
CHAPITRE V

LA ZONE INDUSTRIELLE DE VITROLLES :

EMPLOI, RESIDENCE, CONFLITS DU TRAVAIL

ET PRATIQUES DE TRANSPORT
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Nous avons vu dans le chapitre précédent que le "sys-

tème SOLMER" se caractérisait par des exigences contradictoires

de fixation et de mobilité de la main-d'oeuvre, et que les be-

soins de fixation d'une partie du personnel exprimaient l'usage

par le capital de qualifications nouvelles correspondant à un

haut niveau de discipline d'usine.

Les entreprises de la zone industrielle de Vitrolles

relèvent d'autres systèmes de production, auxquels correspon-

dent d'autres besoins en forces de travail et d'autres modes

d'hégémonie du capital. La caractéristique commune majeure de

ces systèmes de production est leur faible intensité capitalis-

tique, l'opposition zone de Fos-zone de Vitrolles étant d'abord

une opposition industrie lourde - industrie légère. Les modali-

tés de recrutement de la main-d'oeuvre ont donc pour les entre-

prises de Vitrolles une importance particulière. Elles se dif-

férencient en deux catégories : les filières d'embauché des

ouvriers de métier d'une part, qui concernent essentiellement

les entreprises de type chantier ou atelier de production uni-

taire ou de petite série, et le recours à une main-d'oeuvre

banale, non qualifiée, très interchangeable, qui concerne sur-

tout les entreprises d'O.S. et de manoeuvres.

Dans les établissements du premier de ces deux types,

la production s'organise comme une combinaison d'interventions

individuelles définies chacune en fonction de la logique de la

mise en oeuvre d'un métier (ou d'une fraction des capacités

constitutive d'un métier). Même s'il n'en est fait qu'un usage

parcellaire, les savoirs et les savoir-faire professionnels

demeurent la propriété des ouvriers eux-mêmes et une condition

indispensable de la production. Même si le machinisme fait l'ob-

jet d'utilisations ponctuelles dans ce type de production, l'ou-

vrier détient avec sa compétence professionnelle une arme qui

est la base objective d'une résistance qui peut être très effi-

cace aux tentatives d'intensification de l'exploitation. Même
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s'il ne s'agit pas dans tous les cas d'une organisation manu-

facturière de travail, l'analyse que MARX fait de la manufac-

ture ("l'habileté de métier restant la base de la manufacture,

tandis que son mécanisme collectif ne possède point un squelet-

te matériel indépendant des ouvriers eux-m^mes, le capital doit

lutter sans cesse contre leur insubordination", Le Capital,

Ed. Sociales, 1960, Livre I, Tome II, p. 56) s'applique large-

ment ici. Cette capacité de résistance ancrée sur la détention

d'un métier constitue une base essentielle d'une contre-hégémc-

nie dont l'analyse fera l'objet du chapitre VII.

Dans les établissements du second type, les besoins

en main-d'oeuvre qualifiée ne concernent qu'une petite fraction

de l'effectif employé, le capital utilise surtout une main-d'

oeuvre chargée d'effectuer des opérations de simple manutention

ou de surveillance ne requérant qu'une mise au courant de quel-

ques jours. Il développe sont hégémonie en imposant à ces sala-

riés tout un règlement d'usine qui oriente ceux-ci vers des

révoltes émiettées et individualisées au travers desquelles ils

se situent en marge des organisations de leur classe. Le mode

d'hégémonie du capital que constitue cette marginalisation sera

analysé au chapitre VI.

Nous faisons précéder l'étude de ces deux modes d'hé-

gémonie d'une étude morphologique de la zone de Vitrolles qui

constitue l'objet du présent chapitre. Cette étude nous permet

de constater que l'ensemble des ouvriers de la zone de Vitrol-

les se polarise du point de vue de la distribution résidentielle,

de l'origine sociale et géographique, de la situation familiale,

de la syndicalisation et des pratiques de transport selon une

opposition correspondant aux deux catégories d'entreprises fon-

dées l'une sur le travail de métier et l'autre sur l'exploita-

tion de la main-d'oeuvre banale. Cette approche morphologique
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se fera en deux temps (1) : tout d'abord sur la base d'un trai-

tement statistique d'un échantillon de près de 1.000 salariés

assez représentatif de l'ensemble des salariés industriels à

Vitrolles. Nous compléterons cette première approche par l'ex-

ploitation de 32 entretiens guidés que nous avons effectués

auprès de salariés de ces établissements (16 du type travail

de métier, 16 du type main-d'oeuvre banale). Mous nous efforce-

rons enfin, dans un troisième paragraphe, de cerner les prati-

ques collectives de la classe ouvrière telles qu'elles peuvent

se structurer sur la zone de Vitrolles sous la forme de luttes

revendicatives, dont nous verrons que le développement est très

inégal selon le type d'entreprises dans lequel elles se situent.

Ces interviews seront exploitées de deux façons : la

première, dans le cadre de ce chapitre, consiste à considérer

que ces interviews fournissent, comme le ferait un question-

naire, un certain nombre de renseignements sur l'emploi du temps,

sur les qualifications, sur les lieux de résidence, sur l'origi-

ne sociale et la famille des travailleurs, renseignements qu'il

convient de comparer à ceux fournis par notre échantillon de

1.000 salariés, à la fois pour tester la validité de notre

échantillon réduit et pour compléter les informations recueil-

lies dans notre échantillon plus large. La deuxième façon d'u-

tiliser les interviews a déjà permis la rédaction du chapitre

précédent sur les travailleurs des grandes firmes de Fos, elle

fournira également la matière des chapitres VI et VII sur le

•friavalllzai mafiglnaliiz et le tnavaillzui du mitlzi, il s'agit

en effet d'une analyse du discours obtenu dans ces interviews.

(J) La mzthodologiz izitz la même que cztlz utiLL&z'z S. p>iopo& de la zone dz
Foi : ztadz dz la zone i.nduittlztlz dam, ta. KZQ-ion, mo>iphologi.z de ce-tte
zone (en paAticatizA analyiz de* pnatiqau h.ziidzvitlzltte et de tnam-
pont de* tAavaMzusu M A un échantillon h.zpn.zi,zntaXÀ.^) poli L t l
en pHofjOndeui aupKZi d'un zc.hantill.on plai nz&t>izÂ.nt.
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Nous n'avons utilisé aucune des procédures systémati-

ques classiques d'analyse du contenu, nous avons essayé à l'aide

des discours d'éclairer les pratiques que nos analyses statisti-

ques, nos observations sur le terrain nous avaient permis de

mettre en évidence. Nous avons considéré que chacune de ces pra-

tiques pouvait être mise en perspective selon différents points

de vue : celui de sa temporalité qui était elle-même double

puisqu'elle renvoyait nécessairement à la fois à l'emploi du

temps de l'individu et à son histoire personnelle. (La pratique

résidentielle, par exemple, pouvait, à travers la qualification

du travailleur, renvoyer à une histoire de l'individu marquée

par une série de ruptures qui expliquaient sa mobilité mais

elle pouvait également, toujours à travers la qualification

renvoyer à une certaine conception du travail de chantier se-

lon laquelle les déplacements sont inclus dans le temps de tra-

vail. D'un cas à l'autre, la revendication à l'égard du trans-

port différera). Le point de vue qui nous a paru important est

celui des systèmes relationnels qui dans et hors-travail se

constituent autour du travailleur, et des rapports de ces sys-

tèmes avec une appartenance ou une organisation de classe.

C'est ainsi que nous avons tenté pour chacun des types de tra-

vailleurs étudiés de situer ceux-ci dans des rapports sociaux

de production , des rapports sociaux de distribution et des

rapports sociaux de consommation, en essayante partir d'une

analyse de l'usage que le capital avait de la force de travail

et des conditions générales offertes par des milieux urbains

spécifiques, de rendre compte des discours des travailleurs

sur leurs pratiques.

LOCALISATION; RESIDENTIELLE ET MOBILITE VES SALARIES PES

ETABLISSEMENTS INDUSTRIELS PE LA ZONE PE V1TR0LLES -

APPROCHE STATISTIQUE

Le rapport des entreprises à un espace résidentiel

diffère d'abord selon que le lieu de travail des salariés est
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fixe (atelier) ou changeant (transport, chantiers). Pour les

premières le transfert de Marseille vers Vitrolles a eu des

répercussions beaucoup plus importantes que pour les secondes.

Des observations que nous avons effectuées sur un

échantillon représentatif de 967 salariés appartenant à 15 éta-

blissements industriels de Vitrolles ressortent les différences

suivantes dans les localisations résidentielles des salariés

selon que le lieu de travail est fixe ou non :

% de salariés habitant dans les agglomérations de :

Entreprises dont le
lieu de travail se
trouve à Vitrolles

Entreprises dont le
lieu de travail
est changeant

Vitrolles,
Marignane et
communes
limitrophes

41,1

24,5

Marseille

46,9

34,4

Autre

2,0

41,0

TOTAL

100

100

Mais au delà de cette distinction entre lieu de tra-

vail fixe et changeant, on peut constater que les catégories

qui demeurent à Vitrolles, Marignane, c'est-à-dire dans de

nouveaux ensembles résidentiels à proximité immédiate de la

zone industrielle, sont surtout des employés et des ouvriers

spécialisés et manoeuvres.
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Domicile des salariés des entreprises industrielles

industrielles de Vitrolles

Ingénieurs, cadres

Employés

Techniciens, A.M.

O.Q.

O.S., M.

Ensemble

Vitrolles
Marignane

15,6

44,7

26,3

20,3

50,2

32,0

Marseille

54,6

39,2

38,4

32,3

28,5

34,1

Autres

29,8

15,9

35,3

47,4

21,3

3.3,9

Le voisinage immédiat de la zone industrielle compte

surtout des salariés sans qualification (femmes et jeunes cap-

tifs de l'offre d'emploi). C'est dans les industries alimentai-

res, secteur éminemment utilisateur de main-d'oeuvre banale,

que le taux de salariés demeurant à Vitrolles ou Marignane est

le plus élevé : 59,8 %, contre 17,0 % pour le bâtiment et les

travaux publics et 39,0 % pour les autres activités industriel-

les (i). La main-d'oeuvre qualifiée vient en général de plus

loin et n'envisage guère de se rapprocher de son lieu de tra-

vail. Une étude menée pour six établissements regroupant au

total 300 salariés sur la période allant du 1.1.73 au 31.12.75

nous a permis de constater qu'une seul des salariés présents

dans ces entreprises tout au long de la période d'observation

a déménagé de Marseille vers Vitrolles. Les entreprises origi-

naires de Marseille et utilisatrices de main-d'oeuvre qualifiée

ont continué de recruter leurs salariés de Marseille, tandis

que les entreprises utilisatrices de main-d'oeuvre non qualifiée

ont vu leur personnel marseillais les quitter pour être rempla-

cé par des travailleurs habitant à proximité.

[I) Sotfice : SCHWEWOIMÂWN, op. cit., pp. A SI, A 52. Vani iz izctuw textiai-
le 42,1 % du ialiVbizi habitent Marignane ou V-lViollte, 32,2 %
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Par ces caractéristiques, les entreprises de Vitrol-

les -qu'elles emploient une main-d'oeuvre qualifiée ou non-

s'opposent aux grands établissements monopolistes de Fos ou

du voisinage de l'Etang de Berre dans la mesure où elles se

greffent sur un marché local de main-d'oeuvre existant en de-

hors d'elles, et où elles subissent à tout moment les conséquen-

ces des variations de l'état de ce marché, alors que les gran-

des firmes sous-traitent leur main-d'oeuvre au marché effectif

en la fixant dans l'emploi après en avoir organisé la mobilisa-

tion. Il est significatif à cet égard que dans les grandes en-

treprises de la sidérurgie ou du pétrole le taux de rotation

du personnel demeure pratiquement inchangé (et à un niveau très

bas) dans une période de très fort chômage (1975) et dans une

période de chômage moyen, alors que les entreprises de Vitrol-

les voient la mobilité généralement très élevée de leur per-

sonnel diminuer très sensiblement de 1973 à 1975 : de 56,2 %

le taux de rotation passe à 34,8 % sur un ensemble de six en-

treprises de différents secteurs industriels pour lesquelles

ces données étaient disponibles aux deux dates.

La menace du chômage ne concerne pas tous les sala-

riés de la même manière : à la SOLMER, elle prend la forme du

chômage partiel -ou, dans la sidérurgie lorraine, le chômage

partiel se combine avec les départs à la retraite sans rempla-

cement, la menace du chômage total touchant alors la nouvelle

génération ; à Vitrolles la menace de licenciements collectifs

se traduit par une moindre mobilité des salariés qui n'ont plus

les mêmes possibilités de^quitter un emploi pénible ou mal payé.

Ce clivage oppose les ouvriers de la SOLMER à ceux de

Vitrolles indépendamment de leur niveau de qualification. Ce

n'est que dans les entreprises à dominante d'ouvriers spéciali-

sés que la distinction ouvriers qualifiés-ouvriers non qualifiés

correspond à une différenciation très nette dans les pratiques
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d'emploi. L'observation des 967 salariés appartenant à un échan-

tillon de 15 établissements industriels de Vitrolles conduit

aux résultats suivants :

Taux de rotation des ouvriers selon la qualification

et la structure des emplois dans l'établissement

Etablissements à dominante
de main-d'oeuvre qualifiée

Etablissements à dominante
de main-d1oeuvre non qualifiée

TURN-OVER

des O.Q.
en %

40,5

12,1

des O.N.Q.
en %

42,5

29,0

de l'ensem-
ble des
ouvriers
en %

41,2

26,9

Dans les entreprises à dominante d'ouvriers spéciali-

sés, le personnel ouvrier qualifié est beaucoup moins mobile

que le personnel non qualifié. Cette différence coïncide avec

l'opposition d'une dominante de français de sexe masculin chez

les ouvriers qualifiés à une dominante de femmes ou d'étrangers

chez les ouvriers non qualifiés.

EMPLOI," RESIDENCE ET PRATIQUES PE TRANSPORT. APPROFONDISSEMENT

D'APRES L'ECHANTILLON DES OUVRIERS INTERVIEWES.

Les ouvriers de la zone industrielle de Vitrolles

sont représentés dans deux strates de l'échantillon de personnes

interviewées, à raison de 16 individus dans chaque strate. La

strate des ouvriers d'établissements à dominante de main-d'oeu-

vre qualifiée, que nous appellerons la strate A (correspondant
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à une production principalement fondée sur le travail de mé-

tier) , si on la réfère aux observations statistiquement signi-

ficatrices présentées dans le paragraphe précédent, se carac-

térise par une sous-représentation de la catégorie des ouvriers

les plus mobiles (1). La représentativité de la strate B des

ouvriers des établissements à dominante de main-d'oeuvre banale

est meilleure. Cette distorsion limite certes la portée des ré-

sultats de notre enquête, mais il n'est pas apparu à l'analyse

que les ouvriers mobiles se distinguent sensiblement des ou-

vriers stables de la strate A : ils connaissent une mobilité

dans l'emploi qui ne correspond, dans les cas observés, ni à

une mobilité professionnelle ni à une transformation de leur

milieu de vie hors-travail.

Les strates A et B se distinguent nettement par le

niveau des salaires qui y sont pratiqués : les salaires men-

suels médians de 1975 sont chez les ouvriers spécialisés et

manoeuvres comme chez les ouvriers qualifiés, plus faibles

dans la strate B que dans la strate A.

A - Etablissements à
main-d'oeuvre qualifiée

B - Etablissements à
main-d'oeuvre banale

Ouvriers
spécialisés
Manoeuvres

1.700

1.200

Ouvriers
qualifiés

2.600

2.100

La fiépantiXion dei 32 inteAviewéi pan. ancienneté., pan. niveau, de qualifi-
cation et paA type d'étabLi&bernent eit la suivante :

A -

B -

Etabli-!,, à
M.0. quaLi^iée
Etablie, à
M.0. banale

0.
0.
0.

Û.S

0.
S . , M.

r.M.

- de 3 an.5

I
!
/
5

3 à 9 atu

2

6

J 0 an* e,t +

n
3
1

Inrfê.t.

{
:

Total

15
1
4

12
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Les ouvriers de la strate A témoignent par leur ori-

gine géographique d'un ancrage dans la région qui ne s'observe

pas dans la strate B : dix d'entre eux (sur 16) sont nés dans

les Bouches-du-Rhône, contre 2 sur 16 seulement dans la strate

B. Si l'on croise lieu de naissance et lieu de résidence, on

constate que résident à Marignane ou à Vitrolles des travail-

leurs appartenant pour la plupart à des entreprises à main-

d'oeuvre banale et nés, le plus souvent, hors du département,

alors que les entreprises utilisatrices d'ouvriers de métier

font appel à une main-d'oeuvre habitant en général à Marseille

et majoritairement originaire des Bouches-du-Rhône :

A

B

nés
B.

Marseille

.dans
D.R.

9

-

nés
B.

hors
D.R.

4

4

LIEU

Vitrolles -

nés dans
B.D.R.

1

2

DE RESIDENCE

- Marignane

nés hors
B.D.R.

-

10

nés
B.

Autres

dans
D.R.

-

-

nés
B.

hors
D.R.

2

-

TOTAL

16

16

Nous verrons dans le chapitre VI que la mobilité géo-

graphique des ouvriers de la strate B exprime les ruptures et

les déracinements qui caractérisent les biographies de ces tra-

vailleurs et non pas le suivi d'une filière professionnelle qua-

lifiante.

Les ouvriers employés dans des entreprises à dominante

d'ouvriers qualifiés se distinguent aussi de ceux de la strate

B par leur origine sociale : ils sont soit enfants d'artisans

(4 sur les 12 dont l'origine est déterminée), soit enfants d'

ouvriers de grandes entreprises industrielles de la région ou

de salariés de services publics (5 sur 12). En revanche, les

ouvriers employés dans les entreprises à dominante de main-
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d'oeuvre banale sont le plus souvent fils d'ouvriers du bâti-

ment (7 sur 16), d'ouvriers spécialisés (2 cas), de paysans

(3 cas), de chauffeurs, etc...

Les strates A et B s'opposent encore par le type d'

inscription des individus dans des structures familiales : les

travailleurs employés dans des entreprises à dominante de main-

d'oeuvre qualifiée sont mariés et ont des enfants ; ce sont

tous des hommes (dans un tiers des cas, leur femme travaille).

Dans les entreprises â main-d'oeuvre banale, la moitié des

salariés sont célibataires (il s'agit dans 5 cas sur 8 de jeu-

nes femmes qui s'arrêteront vraisemblement de travailler dès

leur premier enfant si elles se marient -et peut-être même dès

leur mariage ). Parmi les individus mariés, on trouve une seule

femme, sans enfant; elle se trouve en congé de maladie au moment

de l'enquête. Les travailleurs qualifiés de la strate B sont

tous mariés et ont des enfants, ils ne se distinguent donc pas

des ouvriers de la strate A.

Les modes de logement font apparaître la situation de

dépendancedans laquelle se trouvent beaucoup d'ouvriers de la

strate B vis-à-vis de leurs parents :

A O.Q.
O.S., M.

B O.Q.
O.S., M.

Logés chez
les parents

-

9

en H.L.M.

9

1
4

Propriétaire

6

2

En caravane

1

-

Total

15
l

3
13

Seuls les ouvriers qualifiés sont propriétaires ou en

cours d'accession à la propriété. Les ouvriers propriétaires,

ainsi que ceux dont la femme travaille, sont beaucoup plus
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fortement fixés dans leur lieu de résidence que les autres,

mais les données correspondantes n'ont pu être réunies pour

l'ensemble des interviewés.

L'opposition entre la strate A et la strate B est par-

ticulièrement marquée en ce qui concerne la syndicalisation des

ouvriers :

A

B

Syndiqués

12

0

Non
syndiqués

2

15

Indéterminés

2

1

Total

16

16

Le taux de syndicalisation dans les entreprises à

main-d'oeuvre de métier, pour autant qu'on puisse en juger d'

après un échantillon aussi réduit que le nôtre (mais les analy-

ses de coupures de presse et des fiches de conflits du Ministère

du Travail que nous avons effectuées par ailleurs font apparaî-

tre que les entreprises du type A sont les seules dans lesquel-

les se produisent des grèves et recoupent donc les observations

faites sur l'échantillon), est élevé tandis qu'il s'avère nul

ou approximativement nul dans les entreprises employant de la

main-d'oeuvre banale.

Enfin, si l'on compare les deux types d'établissements

du point de vue de la motorisation et du mode de déplacement

domicile-travail des ouvriers, on observe une plus grande fré-

quence du ramassage organisé par les entreprises dans la strate

A :
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Déplacements domicile-travail

A avec auto
sans auto

B avec auto
sans auto

Par leurs
propres moyens

1
0

7
5

Par ramassage
employeur

12
3

3
1

Par les
transports en

commun

0
0

0
0

TOTAL

13
3

10
6

Ces observations ne sont guère généralisables dans

la mesure où elles expriment avant tout que c'est surtout la

main-d'oeuvre marseillaise (qui regroupe l'essentiel de la

main-d'oeuvre qualifiée) qui fait l'objet d'un ramassage orga-

nisé par l'employeur. Dans les entreprises de la strate B qui

ont été transférées de Marseille, le ramassage a concerné l'en-

semble du personnel dans la période qui a immédiatement suivi

le transfert puis, avec la forte rotation du personnel et la

disponibilité d'un gisement de main-d'oeuvre plus proche l'en-

treprise a souvent suspendu le ramassage qu'elle avait mis en

place. Les observations faites par E. CAMPAGNAC et H. COING à

propos du textile du Nord montrent que des entreprises utilisa-

trices de main-d'oeuvre banale peuvent fort bien organiser le

ramassage de leurs salariés si la concurrence entre elles est

suffisamment forte. Il apparaît que dans le cas de la zone in-

dustrielle de Vitrolles cette concurrence n'existe que pour la

main-d'oeuvre qualifiée. Les salariés qui habitent Marignane,

Vitrolles ou les communes limitrophes se rendent au travail par

leurs propres moyens (marche à pied, mobylette, voiture), les

transports en commun publics n'interviennent qu'en tant que

formules de dépannage en raison de l'inadaptation cumulée des

horaires et des points d'arrêt.

Les modalités du ramassage sont très diverses, notam-

ment au plan du confort. Si les entreprises utilisatrices de
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main-d'oeuvre qualifiée ont généralement recours à des autocars,

les entreprises à dominante d'ouvriers non qualifiés se conten-

tent souvent d'utiliser pour le ramassage du personnel une ca-

mionnette et un chauffeur qui servent principalement aux livrai-

sons. Très divers également sont les systèmes de primes ou d'in-

demnisation des déplacements. Si les entreprises de la strate A

versent pour la plupart des primes de déplacement (qui consti-

tuent une part importante du salaire pour les travailleurs de

chantier), les entreprises de la strate B n'en versent pas (pas

plus qu'aucune autre sorte de supplément de salaire d'ailleurs).

Les deux seules entreprises où les salariés expriment dans les

interviews des revendications liées au paiement du temps de

transportouà une indemnisation du transport sont celles qui or-

ganisent un ramassage par car, qui versent les primes de trans-

port les plus élevées -et qui se caractérisent également par

une dominance d'ouvriers qualifiés et une syndicalisation pres-

que totale .

On peut récapituler en un tableau les oppositions

par lesquelles la strate A et la strate B de notre échantillon

se distinguent, dans les domaines des pratiques de travail, de

lutte, de transport, de résidence :
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TRAVAIL Qualification
Ancienneté

Progression dans
qualification

Salaires
Formation

SYNDICALISATION

TRANSPORT Motorisation
Primes
Ramassage

RESIDENCE Logement à
Origine géograp.
Statut d'occup.

A - Salariés d'établis-
sements à dominante
d'ouvriers qualifiés

élevée
variable

oui

relativement élevés
de base + sur le tas

très majoritaire

très majoritaire
variables
fréquent

Marseille
Marseille

propriétaire ou
logement aidé

B - Salariés d'établisse-
ments à dominante
d'ouv. spéc, man.

faible
forte chez les O.Q.

faible chez les OS, M.

non

faibles
dominante de déqualificat.

inexistante

majoritaire
inexistantes

minoritaire et de fortune

Vitrolles, Marignane
hors région

peu d'occupants
principaux

LES CONFLITS SOCIAUX PANS LA ZONE INDUSTRIELLE

L'observation des conflits sur la zone industrielle
de Vitrolles depuis sa création (1) permet de mettre en lumière
à la fois un niveau de combativité et d'organisation syndicale
relativement faible en général et cependant la présence d'éta-
blissements qui dans ces domaines tranchent sur l'ensemble.

Une quinzaine seulement d'établissements ont été af-
fectés par des conflits entraînant des arrêts de travail de
1970 à 1975. Une vingtaine d'établissements possèdent des sec-
tions syndicales ouvrières. Ces établissements ont en général

[1] SOUACCA :
tcution du

tégionalo., inteAv-LeusA de diléguli itjncUcaax. e t zxplol-
ÛabZÀQj, peu lo. MiruJ>tzn.z du Travail.
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les caractéristiques suivantes : ce sont, par leurs effectifs
salariés, les plus importants de la zone, ils emploient une
main-d'oeuvre formée pour l'essentiel d'ouvriers qualifiés ou
hautement qualifiés, ils relèvent de groupes industriels mono-
polistes. Il s'agit notamment de plusieurs entreprises effec-
tuant des travaux de chaudronnerie et de tuyautage dans le
cadre des installations des unités du complexe pétro-chimique
de 1'Etang-de-Berre, d'une entreprise réalisant des travaux d'
installation et de réparation électrique, d'une entreprise de
matériel roulant qui font partie de notre échantillon.

L'origine des conflits et des revendications telles
qu'elles apparaissent sur les fiches établies par le Ministère
du Travail est d'abord liée à des mots d'ordre nationaux :
niveau de salaires et classification, défense de l'emploi et
des libertés syndicales. Le thème des déplacements qui a une
origine plus locale vient rarement en tête des revendications
avancées, même s ' i l apparaît souvent en troisième et quatriè-
me positions. Dans un seul cas (1) (établissement d'installa-
tion - répartition électrique transféré de Marseille â Vitrol-
les), la revendication et la lutte ont eu le transport comme
objet central. Il a fallu un an de luttes multiformes, grève,
freinage, etc. pour qu'en 1972 soit signé un accord qui assu-
re aux "anciens" de Marseille et de Salon un ramassage gratuit
à partir de l'ancienne localisation à Marseille de l'entreprise
et d'un autre point à Salon, plus une indemnité de 8 F qui cor-
respondait à une heure de travail de cette époque, plus le repas
gratuit, plus un t i tre de transport R.A.T.V.M. (2) anciennement
acquis (en 75, 3,25 F) et dont la progression suit celle des

(J) CeX éXabtiiizmznt a un taux, de iyndlcaLiiatlon ouvilliz zlzvz (+ de 90 2
iont iyndiquéi à la C.G.T.), Iz P.CF. y a. uni zzlZulz, c'ut un de ceux
où Iz nivzau du avantagea acquit, ut Iz plui zlzvz. V'anz façon gznzialz
la lonmilatiion d'unz izvzndlcatLon conc.zn.nant lu Vianiponti zt iuitout
ia iatii^action iont un -otd-i.ee de la combathjJXz zt dz Von.qanÀj>ation
ou.\)HÀ$.>iz dam une zntAzptLiz.

(2) R.A.T.V.M., Rég-ie kutonomz dzi Tianiponti dz la viZlz dz MaAiZÀllz.
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prix R.A.T.V.M.. Cet accord était soumis à renouvellement en

décembre 75. La politique de déplacement de l'entreprise est

différente suivant les catégories de salariés auxquelles elle

s'adresse : le personnel de cette entreprise travaille pour 1'

essentiel sur des chantiers et touche comme l'ensemble des tra-

vailleurs de chantier une prime de déplacement qui constitue une

part importante du salaire. Cette prime de déplacement est plus

ou moins élevée suivant qu'il s'agit d'un manoeuvre, d'un ou-

vrier qualifié, d'un chef d'équipe ou d'un ingénieur. Ces primes

de déplacements sont moindres de toutes façons que celles tou-

chées par un intérimaire mais les travailleurs permanents sont

transportés aux frais de l'entreprise alors que souvent les tra-

vailleurs intérimaires n'ont pas droit au ramassage.

Les revendications concernant le paiement du temps

de transport et les primes de déplacements apparaissent beau-

coup plus dans les entreprises de chantiers que dans celles où

il n'y a que des ateliers. Dans la mesure où pour les travail-

leurs du chantier, la prime de déplacement fait partie intégran-

te du salaire, la tradition de lutte dans ces domaines a été

établie bien avant le desserrement. Dans les entreprises à ate-

lier, le dessernment a favorisé l'émergence de cette revendica-

tion sans pour autant lui donner un rôle central. La revalorisa-

tion de la prime de déplacement (conflits de 1976 dans l'établis-

sement de matériel roulant) ou de son indexation sur les augmen-

tations de salaires (1976 : établissement de chaudronnerie

tuyauterie) constituent les formulations les plus usitées des

revendications concernant le transport.

A partir de 74, les principaux conflits se sont déve-

loppés sur le thème de l'emploi : les établissements industriels

les plus importants de la zone et les plus organisés syndicale-

ment sont des sous-traitants et ont donc été affectés prioritai-

rement par le ralentissement global de l'activité industrielle
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des grandes firmes. Ces établissements sont eux-mêmes liés, la

plupart du temps, à de grands groupes financiers et les princi-

paux conflits qu'ils ont connus de 1975 à 1977 affectaient si-

multanément plusieurs agences (dont celle de Vitrolles) du même

groupe sur des problèmes à l'échelle de ces firmes et non à

l'échelon régional ou local.

La zone industrielle, même si elle constitue une con-

centration importante de travailleurs, n'a pas favorisé le

développement des luttes et l'organisation syndicale : l'éloi-

gnement domicile-travail, le cloisonnement des établissements

et des collectifs de travail les uns par rapport aux autres,

le défaut d'équipements collectifs, l'insertion des entreprises

dans des politiques de groupes spécifiques sont autant d'obsta-

cles à la création d'un milieu ouvrier. L'étude des conflits,

intervenus récemment dans une entreprise de matériel roulant

de notre échantillon nous a permis de mieux comprendre comment

la situation de l'entreprise à l'intérieur de la zone indus-

trielle s'articulait dans l'apparition des conflits, avec des

problèmes plus généraux comme ceux de la dépense de l'emploi.
i

En 1974, un conflit de cinq mois portant sur le niveau

des salaires aboutit à un échec des grévistes dû, semble-t-il,

à la faible participation des salariés au mouvement : seuls les

syndiqués à la C.G.T. ont fait grève, ils représentaient envi-

ron la moitié des effectifs salariés. Les travailleurs se sont

heurtés à une stratégie patronale très efficace ; la firme, s'

appuyant sur l'existence de nombreuses agences dispersées géo-

graphiquement et pouvant se voir à tout moment confier le tra-

vail non exécuté par une agence en grève et utilisant les ser-

vices d'une entreprise de gardiennage qui fournissait des

intérimaires briseurs de grève, a réussi à faire échouer le

conflit.
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La possibilité de mise en oeuvre d'une telle straté-
gie patronale repose sur un rapport de forces ouvriers-patronat
qui trouve sa base dans des conditions déterminées d'usage de
la force de travail. Comme nous le verrons dans le chapitre
consacré au travailleur de métier, le desserrement dans cette
entreprise s 'était traduit par une certaine déqualification de
la force de travail (introduction d'une amorce de taylorisa-
tion) , une perte de la solidarité ouvrière (introduction de la
prime individuelle de rendement). Ce qui explique que dans cet-
te entreprise de notre échantillon, le rapport de forces ou-
vriers-patronat se soit, à partir du desserrement, établi à
un niveau nettement plus défavorable que pour les deux autres
établissements de chantier que nous avons étudiés, qui avaient
connu le même desserrement mais sans bouleversement notable des
pratiques ouvrières. Dans l'usine le processus de déqualifica-
tion est lié aux modifications intervenues dans les machines
et dans l'organisation du travail, sur le chantier les prati-
ques productives sont restées les mêmes. Le déplacement qui
traduit par l'élargissement du temps qui lui est consacré une
certaine réorganisation parallèle des temps de travail et hors
travail dans l'usine n'est pas fondamentalement modifié pour
le travailleur de chantier. La banalisation de la main-d'oeuvre
à l'intérieur de l'entreprise de construction métallique va ap-
paraître à la fois à travers la modification des gisements de
main-d'oeuvre auxquels l'entreprise fait appel (1) et par le
maintien d'un turn-over élevé malgré le chômage (2).

(/) Vz 3973 à 3975 on aii-Lite en e^e-t à la diminution de la paAt de* quaA-
tieAi noAd de Uauellle au pAo^it du commune* pAochzA de MitAollu -
UaAignanz et du autAU quaAtlzA& mauelllaû,, c' zit-à-diAZ une. diminu-
tion de la parut du gisement tAadiXionnzZ d'ouvnleAA quaLt^iu et haute-
ment quati^iéi de la me.taltuA.gie.. Cettz évolution ut zntlèAemznt lizz
au Aznouvzllemznt du t>alanlu et non à Izun déménagement.

(2) ttalgiié VUioA du chômage zntAz 3973 zt 1975, Iz twin-oveA annuel atteint
15 I en J975 contfiz 25 % en J973 (en&emble du ialanléA confondu*). SUA
22 ou\>AÀ.ZAi> quati^iéi embauché.!, couAant J973, 5 poAtznt dam, l'année mê-
me., 3 en J974, 4 en 1975 il n'en AUtz plut, que 10 au 37- 72.75 : 55 I en-
viAon ont donc quitte l'uiinz. Le maintien d'ouvAi.eAi anciem, âgzi, qui
ne peuvent tAouveA de tAavcUZ aWLeuAi maiquz paAtlzJULzment une Aotatlon
t i élevez du peAAonnel mbauché dzpul& le duàZAAzmznt.
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Les clivages qui s'accentuent au sein des ouvriers

et que reflètent assez bien les interviews que nous avons fait

passer (cf. infra le chapitre VII), relèvent essentiellement

de l'ancienneté acquise dans l'établissement, de l'âge, ainsi

que du statut (permanent ou intérimaire (1)). Les salariés les

plus mobiles, ceux qui ne restent que quelques mois au sein du

collectif de travail, en général ne s'intègrent pas au com-

bat syndical. Les salariés les plus anciens et le plus souvent

les plus âgés sont dans une situation accrue de dépendance vis-

à-vis du patronat dans la mesure où leur horizon professionnel

est le plus fermé et où ils ont acquis dans le cadre de l'en-

treprise un certain nombre d'avantages liés à l'ancienneté.

Au moment de notre enquête, au travers des interviews

que nous avons réalisées (fin 1975 - début 1976) , la plupart

des salariés paraissaient découragés, inquiets, peu combatifs.

Or, ceci montre bien la limite de fiabilité des techniques de

recherche basées uniquement sur l'interview ou le questionnaire,

un an après en janvier et février 1977, un conflit très dur (2

mois de grève avec occupation des locaux) éclate et suscite une

mobilisation plus importante que la précédente qui avait duré

5 mois.

Comme pour les principaux autres conflits intervenus

sur la zone industrielle ces trois dernières années, ce sont

les problèmes d'emplois qui en sont à l'origine mais c'est aus-

si d'autres revendications qui sont avancées à l'occasion de ce

mouvement : la revalorisation de la prime de déplacement (qui

figure en bonne place), les rapports avec la maîtrise et l'en-

cadrement (refus des brimades et des vexations), les conditions

de travail en général, or tous ces problêmes sont liés au des-

serrement . Avec les menaces sur l'emploi, le mécontentement

(J) V étabtiamznt a compté, juiqu'â 25 I dz tnja.vcuJtl.zau
0914).
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diffus se transforme en des revendications autour desquelles

peut se déclencher une action collective. Un thème qui, au dé-

part, n'est pas central va prendre à mesure du déroulement du

conflit une place de plus en plus importante pour devenir le

thème unique : celui des libertés syndicales.

La généralisation du conflit à l'ensemble de la firme

-généralisation qui intervient très tôt- ne suffit pas à faire

céder la direction : celle-ci refuse très longtemps toute négo-

ciation et appelle, pour chasser les travailleurs de l'usine, la

police qui intervient deux fois en vain. Les travailleurs dénon-

cent l'appel à un service d'ordre privé (1). Peu à peu les re-

vendications s'amenuisent et ne portent plus que sur un seul

point : la réintégration d'un certain nombre d'entre eux licen-

ciés pendant le mouvement.

Le conflit intervient dans une situation dont les ca-

ractéristiques fondamentales sont globales et non locales puis-

qu'il s'agit de menaces qui pèsent, à partir de 75, sur l'emploi

au niveau de la firme. Mais le contexte local du desserrement

intervient dans des formes de lutte et dans les revendications

qui sont adoptées.

Si nous avons présenté ce conflit de manière assez

détaillée, c'est parce que son étude corrige très partiellement

certaines erreurs d'interprétation que pouvait entraîner notre

méthode d'analyse : la combinaison de deux démarches d'enquête

(étude statistique par entreprise de la population ouvrière d'

une zone industrielle et enquête par interview auprès d'un é-

chantillon de travailleurs) pour saisir les pratiques d'une

(1) C|$. La Ma/i&exXloiie du 21.1.71. La thèiz avancée pat lei ialanléi nout,
panait fondée dani> ta muane. où Vun deu ouv>u.eA.>> de cette entAepnlie
que noui avoni inteAv-ieioê avait été Aecnuté pan une agence de "gaA.cf.ieit-
nagz" qui iuAvelllalt lei locaux ou "prêtait" du tnavaitleuAi à V entAe-
piX6e lo M qu' elle, avait dei dl^ldultéis avec ion pwf,onne.l. Selon lej>
dÀAU de. ce-t OUVIÂZA qux avaU. été ulXenA.euieme.vit engagé directement pan.
Ventn.epnit><L, poli, Licencié, le penAonne.1 de. ceXte agence eta.it composé
poun. une bonne pan,t d'ancien!, légionnaiAei.
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classe ne nous renseigne qu'imparfaitement sur cette classe

dans la mesure où ces deux démarches atomisent la classe en

comportements individuels et ne tiennent pas compte suffisam-

ment de sa réalité collective. Ceci est vrai pour l'ouvrier

fordien, pour le travailleur de métier et sans doute, à la li-

mite pour le travailleur marginalisé•(1). Alors que l'étude

statistique de ces trois populations et l'enquête par interview

font apparaître des clivages profonds à l'intérieur de la clas-

se ouvrière (2), clivages dus pour l'essentiel aux conditions

différentes d'achat et de vente de la force de travail, l'étude

des conflits sociaux se situe nécessairement dans une dynamique

contradictoire de dépassement et d'accentuation de ces clivages.

Hypostasier le conflit social comme expression de l'essence ou-

vrière par excellence serait juste et faux à la fois : juste

dans la mesure où l'étude des moments de lutte est indispensa-

ble pour saisir la classe dans ses pratiques les plus collecti-

ves, faux dans la mesure où la saisie d'un moment de lutte ne

permet pas de rendre compte d'un processus global dans lequel

ce moment se situe. Il y a peu d'études satisfaisantes de con-

flits sociaux parce qu'il est difficile de constituer une trame

d'observation qui tienne compte de la double dimension des con-

flits : une dimension dynamique qui est celle de l'accentuation

et du dépassement des clivages dans la classe ouvrière avant,

pendant et après le déroulement du conflit, et une dimension

qui est celle de l'audience du conflit à l'intérieur de la clas-

se ouvrière, de la naissance de solidarités hors de l'entreprise

y compris de la part d'autres couches sociales. Cette dimension

(J) En juin 1977, un conflit se développe da.ru> unz zntAe.pK.Uie. mahszÂllaJj,z
deJ> indu6t>UzA alimentaiAZA ttèi comparable, à czltzs que noui avons éXxx-
dieeA à VitAollzs (c^. in^ia. chapitne VI).
A la. suitz de, mznaczs de \ehmetuh.e, un vaste mou.ve.ment de solidarité
[syndicats, partais, élus locaux) contJvibuz à populariser. Izs lutter mul-
tL^ohmeA {man-ij[ej>ta.tioni, occupations de locaux) de cei tA.avaÂJllewu> qui
lelèvent de. catégo'u.eA d'otidinaÂAe peu comfaatcve-6 et peu oiganLbéeA.

[î] Enttz lu Via\)aJJile.an.!> Qua.tiii.et, et non quatl^iét,, enttie let> "peAmanenti"
et lei "intéAÀmcuOie.!," entne ïe& jeune* et le& vieux, le.i hommei et la

etc...
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doit également inclure la définition des interlocuteurs, de

ceux à qui est réclamée la négociation, le patronat mais aussi,

parfois, l'Etat lui-même.

L'étude du conflit met en évidence le rapport de clas-

ses dans sa totalité (formes de l'exploitation, rapport de for-

ces immédiat entre patronat et ouvriers, rapport de forces dé-

terminé à l'origine par les conditions spécifiques d'achat et

de vente de la force de travail et par l'existence ou la non-

existence d'une organisation ouvrière). Ce rapport de forces

initial constitue la base de la dialectique d'accentuation et

de dépassement des clivages qui va être déterminante tout au

long de l'action. D'autres facteurs vont intervenir pour donner

sa dimension locale, nationale au conflit : le rôle structurant

de l'entreprise dans la vie régionale (LIP) ou nationale (la

sidérurgie), la valeur de symbole qu'elle peut acquérir dans

une conjoncture historique déterminée (le Parisien Libéré, LIP).

Quand le conflit s'élargit au-delà des limites de l'entreprise

c'est toujours la question de l'hégémonie qui est posée à tra-

vers la capacité politique d'une classe et parfois l'interpel-

lation directe de l'Etat.

Enfin l'étude du conflit social pose nécessairement la

question méthodologique de l'articulation d'une conjoncture, de

ses aspects événementiels, personnalisés, avec une structure,

question non encore résolue par la sociologie.

Nous n'avons pas la prétention ici de régler toutes

ces questions mais d'introduire par la description d'un conflit

social une interrogation sur la pertinence de nos démarches d'

enquête pour la saisie des pratiques de la classe ouvrière.

Dans une entreprise qui, à l'occasion de son desserrement, a

transformé les conditions de travail (amorce de taylorisation,

rendement individuel avec accélération des cadences, nouveau
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rôle de la maîtrise) et les conditions de vie (temps passé hors

du foyer plus long pour un salaire plus faible avec la suppres-

sion des heures supplémentaires et l'allongement du temps de

transport, disparition du repas de midi en famille, etc...) de

ses employés, à travers l'enquête statistique on constate le

développement du turn-over, la banalisation de la main-d'oeuvre,

le recours à d'autes gisements de main-d'oeuvre. A travers l'en-

quête par interview sont mis en lumière les multiples clivages

que le desserrement a accentués, les difficultés objectives et

subjectives d'une action collective (1). Or quelques mois après

notre enquête intervient un conflit social qui apparemment re-

groupe l'ensemble des travailleurs, témoigne d'une combativité

extrême et où autour du thème prioritaire de l'emploi sont ve-

nus se greffer des revendications qui expriment en termes d'ac-

tion, de prop ositions et de demandes collectives ce qui nous

était apparu, à travers les interviews, comme relevant du seul

découragement individuel devant une situation sur laquelle les

travailleurs n'avaient pas de prise. Il y a là indiscutablement

une dimension collective que notre enquête avait évacuée. Cepen-

dant la lutte échoue et elle ne mobilisera autour ci' elle, malgré

les deux interventions de la police, les appels répétés des di-

rections syndicales et politiques (P.CF. seulement) à la soli-

darité, que peu de monde. Au même moment les conflits pour la

défense de l'emploi qui éclatent à Marseille (CODER, GRIFFET

puis GERVAIS-DANONE)ont une audience incontestable au niveau

local et parfois national avec la mobilisation des élus locaux,

des partis de gauche et l'intervention de "personnalités loca-

les". Le contexte de ces derniers conflits est celui de la prise

de conscience des menaces que fait peser sur l'emploi la poli-

tique de désindustrialisation de Marseille. Le desserrement sur

une zone industrielle périphérique joue un rôle indiscutable

[/) Cft. notAt thap-UUiz VU iui £e fiavcUllzuA rie nztitn..
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dans le relatif isolement de l'entreprise de construction de

matériel roulant. Si l'échec du mouvement est surtout imputable

à une conjoncture nationale de chômage, on peut également se

poser la question du rôle joué dans cet échec par certains phé-

nomènes localisés (banalisation du personnel, clivages) qui

semblent s'être momentanément effacés1 dans l'action. La dureté

même des formes de lutte n'est-elle pas liée à la relative fra-

gilité du mouvement -fragilité que nos démarches d'analyse

avaient mises en évidence en montrant qu'elle était pour une

large part le produit du desserrement- ?



CHAPITRE VI

LA MARGINALISATION COMME MODE D'HEGEMONIE
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Nous avons vu que 1'"ouvrier fordien" de la grande

firme monopoliste présentait un nouveau type de qualification,

la discipline d'usine portée à un très haut niveau, et que

celle-ci était produite dans des conditions spécifiques de

stabilité de la main-d'oeuvre dans et hors travail. Dans

certaines petites et moyennes entreprises de Vitrolles exis-

te au contraire un système basé sur la déqualification et la

mobilité de la force de travail. Ce que nous souhaiterions

montrer ici c'est qu'il y a bien dans les deux cas d'hégémo-

nie 'diiQ.ctt du capital, c'est-à-dire que le capital assure

sa domination à partir de l'usage qu'il a de la force de

travail, du type de reproduction qu'implique cet usage, et

peut ainsi faire l'économie, à travers la relation famille-

usine, de tout un personnel politique producteur d'idéologie.

Alors que le mode d'hégémonie qui s'exerce sur

l'ouvrier fordien peut être défini comme une tentative d'in-

te.gx.atj.on, il s'agit ici de maiglnal-iiat-ion. Le travailleur

"marginalisé" connaît une déqualification liée soit à une

absence de formation initiale soit à une inadéquation entre

sa formation et la tâche qu'il exécute.

Faire, à propos de cette population, référence au

concept de marginalisation ne signifie pas que nous substi-

tuerions une problématique durkheimienne centrée sur le con-

cept d'intégration à notre problématique centrée sur l'ana-

lyse des luttes de classes. Nous désignons sous ce terme le

processus par lequel certaines catégories de travailleurs se

trouvent réduites à quia et dépendantes quant à leur sort

de luttes menées pour l'essentiel sans leur participation.

Ces catégories peuvent être très étoffées numériquement, le

concept de marginalité ne renvoyant nullement au décompte

d'une minorité arithmétique. Sur la base de conditions so-

ciales spécifiques d'âge (pour les jeunes), de sexe (pour
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les femmes), de nationalité (pour les immigrés) et dans le

contexte de biographies individuelles souvent marquées par

des ruptures de caractère dramatique (orphelinat, séparation

ou déplacement à l'occasion d'une guerre ou d'une autre ca-

tastrophe...) des individus sont amenés pour survivre à tra-

vailler dans des entreprises où leur avenir professionnel

leur apparaît à la fois fermé et incertain (1). Les travail-

leurs qui sont depuis plus de 10 ans dans l'entreprise ont

intériorisé la précarité de leur emploi et ne s'attendent à

aucune amélioration de leur sort. Ainsi définie dans son

rapport à la déqualification et à la mobilité, la marginali-

sation a des effets objectifs et subjectifs qui touchent 1'

ensemble des pratiques dans et hors-travail et elle a des

dimensions économiques, idéologiques, culturelles et politi-

ques. La marginalisation est un processus qui exclut d'abord

le travailleur de toute forme associative ou organisationnel-

le de sa classe, dans l'entreprise ou le quartier, et de ce

fait transforme sa situation de classe en destin individuel

face auquel l'individu est frappé d'incapacité à agir.

( I ) "Quand VOUA recevez de* coup* et que VOUA ne dette Aizn... apnzA VOUA
en pAznzz l'habitudz zt VOUA ne ditzA pluA Aizn !..." {ch.au.HzuK
UVAZUA, zntAzpAJAz de Vatùnznta-Oie).

"Je vcuA junz quz touA IZA ouvAizAA iont condamnzA. VOUA tAouvzAzz tou-
jouAA dzi gaAA qui Aont obligzA de tAavailZzA, dzA gaAA qui pzuvznt
paA zAiayzA de \aiAz quzlquz choiz. Vax zxzmplz mol, la. F.P.A., jz
pzux paA... jz AaJj, paA cormznt ma Izmz fazAaiX pouA mangzA... SU. VOUA
avzz 140.000 F pout 40 h de tnavaJJl, zux, comb-izn Lti> donnznt ? liA
donnznt tout juAtz 90.000 F. . . . Si jz AavaiA quz jz tfiouvztiaiA du
tfuivail OHULZUAA, VOUA woyzz quz j e izAtz ta ? Ah ! Non ! Un gaAA qui
n'a paA de mette* zAt condamné, pout la. viz !..." [ouvhleA Apzcialiiz,
aJLànzntaiAz).

"Un gaAA comme moi quz jz paAA dzA &oi& à 6 h du matin pouA AzntA&i à
6 h, pouA yslAz 10 h,quand j'aAAivz, où voui voulzz aZlzA pouA apptizn-
dAz ï C'zAt cuit hzin ! KloiA il iafJtait. appAzndAZ avant. Commz jz
VOUA diA touA IZA manutzntxonnaiAzA c ' zit dzA gaAA paA imtAuitA, moi
jz diA (jAanchzmznt jz tuiA allé, juiqu'en 3e, j'ai, tout pzAdu. Ça frait
4 anA quz jz tAavaillz là, Auivant IZA &AzquzntationA qu'il y a ça
VOUA pzAd" [manutzntionnaÂAz aLunzntation).

"Maintznant jz AuiA trop vizillz pouA appAzndAZ, à 10 anA a'ZAt tfiop !"
[OUVAJZAZ aJLimzntation).
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C'est surtout dans le secteur alimentaire que nous

avons rencontré, à Vitrolles, ce type d'ouvrier mais nous

l'avons retrouvé dans d'autres entreprises de cette zone

(fabrication de peinture, fonderie) ou à Marseille (habil-

lement) . Les entreprises que nous avons analysées se présen-

tent ainsi : Ce sont des P.M.E., sécerament desserrées de

Marseille. Elles sont gérées par un petit patron, fondateur

de l'affaire (1), secondé par quelques cadres qui ont une

"formation maison". Le procès de production reste largement

artisanal, les machines sont peu perfectionnées, elles ré-

clament pour leur approvisionnement et leur surveillance un

personnel peu qualifié.

Dans ces entreprises, la main-d'oeuvre non qualifiée

est aisément interchangeable. Avec la proximité de Marseille,

de Vitrolles, de Marignane, c'est la disposition permanente

d'une force de travail abondante et renouvelable qui est

garantie. Nous présentons ici en détail le cas d'une des

cinq entreprises de ce type (deux de l'alimentaire, deux du

travail des métaux, une de la chimie) que nous avions rete-

nues dans notre échantillon. Il s'agit d'une entreprise de

l'alimentaire qui illustre assez bien les caractéristiques

moyennes de l'ensemble.
i.

Les salariés de cette entreprise forment un ensem-

ble t rès polarisé : Les cadres et les agents de maîtrise

sont tous stables (aucun n'a moins de 3 ans d'ancienneté),

tous français, presque tous des hommes (i l n'y a qu'une seu-

le femme chef d'équipe, e l le est assez âgée et cél ibataire) ,

la majorité enfin habite Marseille.

/) Même il, dam ceAtalni ca6 éMidiéi, V e.ntuzpilàe. ^amlLLaJLz était
panée, ioui le. cont/iôlo. ^-inancle-h. d'une glande &irune., le mode de.
geAtxon de. Z' entAepfuJ>z était ie.ité -inchangé au moment de. Ve.nqu.eXe..
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Les ouvriers non qualifiés sont soit des femmes,

soit des étrangers (parfois les deux à la fois), les deux

caractères renvoyant à des modes d'exploitation assez pro-

ches. Ils demeurent dans des petites villes proches de l'usi-

ne, à l'exception de six ouvrières (dont cinq ayant plus de

3 ans d'ancienneté) qui habitent'Marseille (mais sur ces cinq,

deux sont en congé de longue maladie et n'ont perçu aucun

salaire en 1975). Ils sont en majorité peu anciens dans 1'

emploi (38 % ont plus de 3 ans d'ancienneté, 31 % moins d'un

an) .'

Lorsqu'un français de sexe masculin est embauché

comme ouvrier non qualifié il ne reste jamais longtemps (2

ans au maximum). Les employés sont largement assimilables à

la catégorie des ouvriers non qualifiés (recrutement dans

une zone proche, forte rotation) ; simplement le caractère

"femme" n'est plus permutable avec le caractère étranger, il

n'y a que des françaises.

Seule la catégorie des ouvriers qualifiés échappe

quelque peu à une telle polarisation ; cette catégorie uni-

quement masculine comprend des ouvriers sur machines (lami-

neurs) et des ouvriers d'entretien. Le turn-over y est aussi

élevé que chez les ouvriers non qualifiés : ce sont surtout

les étrangers qui sont stables.

Ancienneté
Nationalité

Français

Etrangers

TOTAL

Ancienneté supérieure
ou égale à 3 ans

2

3

5

Ancienneté inférieure
à 3 ans

7

1

8

TOTAL

9

4

13
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La proportion des ouvriers habitant Marseille est

environ deux fois plus élevée chez les ouvriers qualifiés

que chez les ouvriers spécialisés et manoeuvres (23 % contre

13 %) .

L'analyse du flux d'embauché de l'année 197 3 permet

une mise en lumière de la forte rotation du personnel : au

cours de cette année, 99 personnes ont été embauchées ; parmi

elles, 60 ont travaillé moins d'un mois dans cette entrepri-

se, 18 ont travaillé un mois au moins mais ont changé d'em-

ploi avant la fin de l'année ; 12 ont quitté l'entreprise en

1974, 5 en 1975. Fin 75, c'est donc 4 seulement des 99 embau-

chés de 197 3 qui n'avaient pas changé d'emploi.

On a donc affaire à une entreprise qui puise abon-

damment sur le gisement de main-d'oeuvre qui constitue son

environnement très proche. C'est uniquement dans la mesure

où le chômage sévit fortement dans la zone concernée que des

ouvriers restent dans cette entreprise. Cette stabilité mal-

gré soi concerne notamment les immigrés qui accèdent à un

niveau qualifié, mais elle s'exprime globalement dans des

mouvements de turn-over inversement proportionnels au taux

de chômage dans le bassin de main-d'oeuvre de l'entreprise.

La même politique de bas salaires et de maintien

de mauvaises conditions de travail se développe en direction

de populations différentes selon le niveau de qualification :

- Ouvriers qualifiés : français, très fort turn-over ; immi-

grés, ayant plus de difficultés à trouver du travail ail-

leurs, nettement plus stables. De toute manière l'entreprise

n'embauche guère au-delà d'une douzaine de kilomètres.
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- Ouvriers spécialisés, manutentionnaires, manoeuvres : pour

les travaux sur machine, appel aux immigrés hommes ; pour

l'emballage, appel aux femmes ; pour la cuisine, embauche

mixte ; là encore, pas de rayonnement lointain.

La séparation entre ces catégories de main-d'oeuvre

et le personnel d'encadrement (qui lui est stable) est très

marquée.

Une telle entreprise verra sa situation fortement

modifiée :

. si le salaire minimum est relevé,

. si le taux de chômage dans le bassin de main-d'oeuvre
concerné diminue sensiblement,

. si les travailleurs parviennent à s'organiser dans
l'établissement,

. si l'emploi féminin se développe sensiblement dans
le bassin de main-d'oeuvre.

Le concept du marché local de main-d'oeuvre est ici

particulièrement opératoire, à la fois parce que les transac-

tions sont très nombreuses sur ce marché (ce qui n'est pas

vrai du marché des cadres et de la maîtrise qui n'est que

virtuel puisque la force de travail n'y circule pas) et

parce qu'il est nettement délimité géographiquement (le plus

gros sur Vitrolles - Marignane, un peu sur une périphérie à

peine plus éloignée -Le Rove, Les Pennes, Septèmes, Gignac,

Rognac- quelques-uns qui viennent de Marseille semblent être

soit des anciens probablement embauchés quand l'établissement

étaient encore à Marseille, soit des personnes qui vont très

vite quitter l'établissement^ La proportion de Marseillais

dans l'ensemble du personnel passe de 22 % à fin 1973 à moins

de 18 % fin 1975.
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S'il parait plausible d'extrapoler les données ci-

dessus à la période 65-75, on peut estimer qu'en une dizaine

d'années 800 à 1.000 personnes (habitant presque toutes à

Vitrolles, Marignane ou dans les communes limitrophes) ont

travaillé dans cet établissement de 70 salariés, près de la

moitié d'entre elles ayant travaillé durant plus d'un mois.

Au sein de cette masse de travailleurs non quali-

fiés, le clivage le plus profond ne s'opère pas entre les

salariés fixes et les salariés mobiles : i l oppose (après

coup) des salariés en situation de mobilité professionnelle

pour lesquels l'emploi dans un établissement tel que celui

que nous venons d'analyser constitue une position d'attente

éminemment transitoire, et des salariés que nous désignons

comme marginalisés ; pour ces derniers, le provisoire s'éter-

nise et i l leur est relativement indifférent de rester dans

la même entreprise ou d'effectuer une sorte de mouvement

brownien d'une entreprise à l 'autre.

Dans l'analyse de cette marginalisation qui frappe

une part importante de la classe ouvrière, le phénomène de

base nous semble être celui du caractère interchangeable de

la force de travail . Les différences (hommes-femmes, fran-

çais-immigrés, jeunes-vieux) sont à la fois gommées et exacer-

bées, ce qui contribue à l'isolement des travailleurs.

L'entreprise requiert le niveau de qualification le plus sim-

ple de cette force de travail qu'elle ne ménage pas, elle nivelle les dif-

férences de sexe, d'âge, de formation. Les femmes, par exemple,

peuvent être amenées, comme les hommes, à transporter des co-

lis de conserve de plus de trente kilos (1), les femmes en-

"11 o.i>t vfialmznt Vièi vache Ile. patAon) ponce. qu'U. iegaA.de peu, le
tnavall, pa/icz que pa>i zxzmple. mol je dzvfioù, peu, Kzlevei lu 30 kg...
30 kg on lzi> levz quand mêmz, paAce que notAZ chz& UL dit "oui j'ai-
ilvz", II vient jamais... moi j'ai ^alX deux ou txolh ^ol>> la h.&-
&lzxion douant te. potion, lzt> pa£e£te<4, on a de. gioati paleXtzi,
VOUA iavzz le.* -lauxoto de 4/4 c'ut fié.* loufid, ij en a SO là det-buA
à 1 kg voyez ! zt avec 30 palzttu, c ' z i t t,ïzi> louid, un jou/i je. me
4ot4 TMJ>Z à Ohizi -. "il ij a plzin d'hoimzi ici zt a'zit nom qu'on
doit f^alfiz ça !" {OLivtlê.'iz allmzntation).
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ceintes n'ont pas de traitement de faveur (1). I l n'existe

pas d'avantages sociaux liés à l'ancienneté, pas de promo-

tion. Les horaires sont assez flexibles, les tâches indéter-

minées, ce sont les femmes sur lesquelles pèsent les con-

traintes d'horaire les plus lourdes qui doivent le plus sou-

vent répondre à ces demandes : aller après le travail ranger

les produits alimentaires dans les rayons des grandes surfa-

ces, poster le'courrier, faire le ménage, (2) e t c . . . Les

cadences sont dures pour tous, la présence sur les lieux du

travail du patron et des "chefs" garantissent un rythme qui

n'est pas imposé par les machines.

Dans.ce système sans qualification, où l'on requiert

des compétences homogènes au niveau le plus bas, sans avanta-

ges à l'ancienneté ni d'aucune autre sorte, paradoxalement

toute forme de différence entre travailleurs est perçue com-

me l'origine de traitement inégal. Les nouvelles se plaignent

des anciennes, les femmes des hommes, les français des ara-

bes, e t c . . . (3) .

(/) "Même lu {zmmu n'ont paA le dfioit de A'aAAeoiA. Vzbout ! Il y en a
une. qui ut tutzz juiqu'à neu{ moiA panez qu'zllz en avait bzAoin,
zllz était tout le. tempi dzbout !" [ouvnizn.z alimzntation).

(2) "Je {aiA IZA bateaux [le. mznagz) le. vendredi Aoin. poux tendue Aztvicz...
Le. Aamedi matin, je. vaiA à 6 h au ttavail, j'ai leA yeux à moitié
ouvzttA, j'attivz paA à tznit dzbout. Quand on ̂ ait le. minage dani

• le léfaectoiAe, c'ut pouA chacune, c'ut pa.i compté. Il faaut le {,aÀAt
pan.ee. que &i on le. ùxiaz un JOUA, VOUA voyez lu ca(,a>idb [ouv>u.èn.e
alimentation).

(3) "On ejit touA du jeunzi dz Manignanz, mhnz lu hommu de iKaAAeÀJLlz Aont
paA zmbztanttt, c'utAu/itout lu &emmu, ellu iont unz pagaille...
pan.cz quz nout on ligolaiX dz voit qu' zllu iz battaiznt, ça tetom-
bait toujowu, i>wi noui... Un patle pluA à toutu eu vieÀJUiu pan.cz
qu'ellu nouA Ciitiquznt tant qu'zlleApeuvent, eltzA Aont tn.u mauvai-
AU. Cut ça qui nouA {ait mal, nouA on ut du faillu de 24ani.ElleA
Aont jalouAU, on a du iitlu enczintu, huit heutzA debout pan.cz-
qu'ellu vont juAqu'à 9 moiA, zllu Aont CKZVZU, Ai zllu leA voient
aAAiAU, ellu A'aAAoient toutu "il y a paA dz toison qu'zllu A'OA-
Aoiznt et pat nouA" (ouvtièAz).

"Cut deAnouvtllu, zllu {ont conAtammznt dei bztiAU, quand le pa-
tAon A'en va ellu nigolent, elleA {outznt nJ.tn, il {aut lu AuAvzit-
IZA ce qu'zllw {ont. On ie {ait engueulen, on doit {aitz leun. tra-
vail" (ou.vtièn.e).

Suite note (3) page Auivantz. ••
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Dans les cinq entreprises que nous avons étudiées
il n'y avait pas de syndicat, dans une seule d'entre elles
existait, depuis moins de six mois, un comité d'entreprise,
qui selon les dires des ouvriers avait été rais en place par
le patron (1) à la suite d'interventions répétées de l ' ins-
pection du travail. Ignorant tout de leurs droits, les délé-
gués au comité d'entreprise sont incapables d'opposer une
résistance aux volontés patronales (2). Sur les 16 travail-
leurs de ce type d'entreprise que nous avons interwievés,
la plupart des hommes et quelques femmes nous ont spontané-

SuLtz de. la. note |3) de. la page, précédente
"Lei anabzi, ils foutznt hizn, -LIA iont dam la. cuisinz, ils ma.nqe.nX.
le.i> ozufas et lu oignons. Ils iont un peu Viop zmmzhdants avec les
filles. ll!> pan.le.nt pas thop bizn le. 6h.anq.aAA, alohs ils szhsiznt de.
boyi, mai:, ils joutent hizn, pouh vidzn. Izi poubelles, ils iont bizn
payéi : ils iont payé!, paheil que. nous" (ou.viie.ne.).

"Mol je. iuii ph.atiqueme.nt ni ici. Je connaisiait, peu, phatiquzmznt
Vklqéhiz mais dzpuis que. je travaille, jz.voii vhaijnznt qu'Ut, noui,
mzXtznt a panX. Quand je demande, à hzmpbxczh une toltèauz., il dit
"C'eAt un anabe., il pzut chzveA !". J'ai deM collègueA qui tAa.vaJM.znt
ave.c moi et que. je connais depuis ùmgtempi et UM me. le. diiznt. Ilb
le. cachent pa*. Moi je iuii habiMié ! Ça me iait. plui hien, &eJLon de.
qui ça vient". (ouvhie.h).

"Il y a diAoni, Iti muiuùnani,, il& iont ptiu, payu quz noui zt pouhtant
ili iont lien. Quand ili> i>ont a&iii toute, la jou/inée. qu'itt, éplugent
leA oignom, je. trouve que...." [ouviièxz].

(1) "Le peAAonnzl, il faaudhait que quelqu'un i>'zn occupe ilhieuiement...
il &a.udhaJJ;... C eAt lui-même. {lz pathon) qui a dicté, lei, pzAionnzi,
pouh lz comité d'znthzphiMz, "délégué, atohj, c'zit toi qui lz (,eAa. !"
Tout lz mondz était d'accohd, y i'ont voté, aloii moi !" [ChauHzun.
lX.vhe.uh alÀmzntoJJiz].

(2) "Je connais un peu £a législation maii> je connais pai, toutz la législa-
tion quand voui aJULex voit un patAon et qu'il voui dit pah zxemple.
qu'il vzut pai donneA lz panieA. Je iaii pas ii c'est obligatoiAz.
Lui noui dit quz c'zit pas obligaXoiAZ. Qu'zit-cz que vous faites ?
Vous connaisizz pas la législation. Même ii vous voulzz achetzh un
livhz. Moi j'ai pas Izs moyzns d'en achetzh un. Vz toutz façon ça ne
sen.vin.aiX a hizn. Si je. sais pas moi qu'il ^aut ça, il me dina : "Tu
chenches pas tn.op, tu phzndi la pohXz !" Justement la dzn.nie.hz &ois
au comité, quand on a eu unz h-éunion avec lz pathon c'ztaiX pouh le.
panieA. Il a dit "Izs quatnz questions sz héiumznt zn un znsemblz ••
non !" Et aphès il a commzncé à pahlen. : "lz comité d1 znthzphisz, vous
ne iavzz pas zx.actzmznt ce que c'eà-t et czci zt czlà..." Çaaduhz unz
hzuhe. zt c'était Vheahz de panXin. Vz tempi zn tzmps, on esiaie de
de placzh un mot... On i'ohganisz un peu dzpuis qu'on a le. comité ;
mais on est déiohiznté, on a pas de but. On a pas les •'lex.ni iolides.

Suite notz (2) page iuivantz....
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ment parlé de la nécessité d'un syndicat (1) mais la mécon-
naissance de ce qui est effectivement un syndicat, la confu-
sion entre syndicat et comité d'entreprise semblent totales
pour un grand nombre (2). Les travailleurs soulignent l'im-
possibilité de créer un syndicat pour diverses raisons dont
les principales sont la non-qualification, la peur de perdre
un emploi et la mauvaise entente entre les salariés (3). Dans
une seule entreprise de travail des métaux, le syndicat é tai t

Suite, nota. [2) de. la. page, pnécédente.
"On ut balancé. pan le. patnon zt de. l'autte pan. lu collègues qui ne.
noui iouti.enne.nt peu,. On aunaiX an iyndicat, on aunait pu. avoin beau-
coup de. choiu. Vu choiu qu'on a le. dnoit d'avoin. eX qu'on a peu..."
(OuviieA jpécialiié, délégué, au comité d' enth.e.pnÂJ>e, alimentaine.).

(J) "II fallait qu'on aÀX la C.G.T., maii II {le. patron) n'a pai voulu.
Panez qu'on ut plui de. 70 pexionnu, on a dnoit au iyndicat. Il a pai
voulu. Il a dit "Mon ! Non ! le. iyndicat c'Ut moi qui le. hait !"
[OuvnièAe. alimzntaiAe.).

"Le. patfion noui a mi& au coulant. Il a dit : "Moi je. veux pa& d'un,
syndicat ici", pai la peine. d'eAiayeA d'en avoin. un, il en veut pai",
[OuviieA alÀjnzntaiAe.).

(2) "Tout à l'heuAz, voui avez dvt que. voui avez monté un iyndicat, comment
ça i'eàt paiié ?

"V a un mon&iejuA qui eAt venu, il était déjà venu une &oii, mail, UL
était venu pendant qu'on dinaiX, c'était... l'année deAniexz, il pax-
lait mxÀM peAitonne V écoutait, il a dvt "pourquoi voiu, pienzz pa& du
déléguéi". Moi j'ai dit "je veux pai, poux aph.è& me iain.0. iaqueA pan.
le. pat/ion". Il ut venu deux ^oiA maii peA&onne. lui lépondait, il a
vu que. c'était du tempi peAdu, il a doit du piocU-veAbaux au pat/ion
et le pat/ion a été obligé, un joun un vendxedi apnu-midi, cl& noui
ont fiait du pancanXu où l'on dirait qu'on était obligé de votex,
alonM on a voté..." [ouvnièAe. alimentaine.).

(3) "y a peJi&onne qui ut qualifié poun. tenin. le. poi>te. dz délégué syndical
à l'u&int... y fiaut avoin un peu d'in&tnuction... la pn.emièn.z. du
choiu c'ut de iavoin. lu loi*,: ce. qu'un délégué doit haitz, le.
tempi qu'il lui haut poun. haine. i,u a^a-tAe-4... y haut cz qui ^aat. . .
y a pztuonne. qui ut capable" IQuvnieA alÂmentaifie)

"Voui pouvez dmandeJi quelque choie, c'ut toujouu paneÂl, je volt,
vali voui din.z il y a pai de. iyndicat, il y a n,ien. Â mon atelien. il
y a un upagnol, un italien, un anménien... ili peuvent pai <̂uAe de
politique, pan.ee que i'ili h°nt de. la politique ili netounmnt au
payi. kloKi poun. monten. un iyndicat c'ut impoaible. !". (OuvnÂ.en.
métallun.gie.).
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considéré par deux travailleurs intéressés sur quatre comme

inutile face à un patron qui était "un père de famille" et

qui "faisait ce qu'il pouvait". La répression est sévère et

frappe les travailleurs qui tentent de créer un syndicat ou

même le délégué au comité d1entreprise s'ilne se montre pas

assez docile ; c'est ainsi qu'un délégué élu alors qu'il ë-

tait en maladie a été déplacé de la fabrication des pâtes à

celle des aliments pour chiens et chats (1) ; qu'une ouvrière

qui avait plus de 32 ans d'ancienneté a été envoyée à l'éplu-

chage des oignons pour avoir essayé de créer un syndicat (2).

C'est d'abord à partir des conditions de la produc-

tion que se produit cette marginalisation qui exclut l'indi-

vidu de toute pratique associative ou organisationnelle de

classe et transforme une exploitation durement ressentie en

destin individuel. Ce destin est certes vécu parfois en terme

de condition ouvrière maisœlle-ci apparaît comme l'aboutisse-

ment d'une histoire personnelle tendant à une déqualificatior.

professionnelle. Cette déqualification constitue la raison

essentielle de l'isolement de l'individu face au patronat.

(/) "J'ai un collègue qui a entendu dixe "Oh ! ce.uu.-ia, il fiaut le liqui-
dzn !" Vzpuii que. j'ai été élu délégué, j'ai. eu la majorité ùvigement
mai* je AUIA mat vu. C'est depuis qu'il, y a eu cette afifiaiAe de délé-
gué que j'ai pefidu ma place pan.ce que je piéfiène. etfie a la. machine que
hoirie, le produit poufi chien ou chat et quand je. n.entte à la maison je
Suis obligé de piendte deux douche* de suite, de me laven. à 4 heun.zi
et puiA... ii je me. lave à 5 heunti ou à 6 heuAzi aloit,, la. bouteÀJULe
d'eau de cologne, je. VOUA dib gauchement, je me la pa^ae deMui"
lOuviieA ipéciaLLié alimtntaiAe).

12) "C'eAt la pùu vieille de toute l'uiine., elle a 32 am, de boite, elle
avait fiait un Mjndicat moJjs vnaiment ça a fiait la pagaille. C z&t
une. tfièi glande, copine du patAon, iti ie connaissent bien et ça a
fiait vraiment de la pagaille, lui il voulait pa* qu'elle -Je mette
confie.... Il l'a mise un an à épluchex de* oignons, toute Aeule. dans
un coin à épluchen. des oignoni" {ùuWiieA ipédaliié, alimentaiAe).
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Dans les interviews les cas étaient divers mais

présentaient une certaine similitude : une jeune fille d'o-

rigine corse voulait être coiffeuse mais souffrant d'aller-

gie à la teinture était devenue manutentionnaire dans une

P.M.E. de l'alimentation. Un chauffeur-livreur alsacien, or-

phelin depuis l'âge de huit ans, devait depuis lors gagner sa

vie, il aurait souhaité être mécanicien comme son beau-frère.

On ancien travailleur indépendant corse, à la suite de revers

de fortune, travaillait dans une entreprise de fabrication de

peinture et de vernis (voir interview annexée en fin de cha-

pitre) . Un algérien qui avait le B.E.P.C. et un C.A.P. d'aide

chimiste mais qui n'avait pu trouver d'emploi correspondant

à sa qualification était ouvrier spécialisé dans l'alimentaire.

Même si les ruptures ne présentaient pas toujours un aspect

dramatique, l'individu avait le plus souvent suvi des change-

ments familiaux, professionnels, géographiques : sur les 15

travailleurs, interrogés, 13 étaient nés dans un autre dépar-

tement ou autre pays (5 étaient d'origine italienne, 2 rapa-

triés de Tunisie, 1 algérien). C'était l'espoir d'une situa-

tion meilleure qui les avait amenés dans la région provençale.

Sur ces 15 travailleurs, deux seulement avaient au moment de

l'enquête quitté l'entreprise, ils étaient également les

seuls à y être restés moins de deux ans. Mais cette relative

stabilité dans l'emploi de notre population d'enquête, les

interviews témoignent tous d'une conscience aïgue de la pré-

carité de l'embauche. L'individu a connu dans son histoire

personnelle de multiples ruptures et une inadéquation cons-

tante entre ses aspirations et son vécu, qu'il assume avec

un mélange de fatalisme et de désespoir, très rarement en

des termes politiques (1).

[!) CeAtu la. ié.&é.n.e.nce. à Vexploitation patronale e-it covu,tante. malt> eU.e
leAtz limitée, à. la peAAonne. du che& d'entxephJJiZ ou à la catégorie de.
"paiAon" en général iavii, que. iolt mlie en came la. politique du gou-
veAnment et de l'Etat.
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La marginalisation se présente d'abord, nous l'avons

dit comme l'exclusion de toute pratique organisationnelle de

classe, elle atteint l'individu concret dans sa capacité d'in-

tervention sur ses conditions de vie, son système relationnel.

A travers sa déqualification, l'impression ressentie

de n'être qu'une force de travail interchangeable parmi d'au-

tres, les ruptures qui ont marqué son histoire individuelle,

le travailleur subit les' effets d'un isolement social qui

empêche sa participation aux luttes.

Cet isolement existe à tous les niveaux relationnels,

dans l'entreprise comme dans la vie hors-travail. Le travail-

leur, individu concret pris dans des rapports sociaux de pro-

duction et de consommation déterminés, se constitue en sujet

amputé. Le rapport que ce type de travailleur entretient avec

son propre corps témoigne de manière permanente de cet état

de frustration. Le rapport des ouvriers à leur corps est un

des aspects du rapport des ouvriers aux forces productives,

le corps étant lui-même une force productive formant système

avec des moyens de travail, des objets de travail et un milieu

de travail déterminés. Ce rapport au corps se transforme lors-

que l'organisation d'ensemble des forces productives elle-même

se transforme.

La fatigue subie, les accidents du travail, les

phantasmes qui se développent sur la base des situations de

travail diffèrent selon que l'ouvrier est manutentionnaire,

manie un outil, surveille une machine.

Traditionnellement, la notion même d'ouvrier est

définie en référence au critère de tn.avcu.-i manazt. Telle est

notamment la définition retenue par l'I.N.S.E.E. dans le code

des catégories socio-professionnelles. Telle est aussi, au
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bout du compte, la définition à laquelle parviennent ceux qui,

partant qu'une caractérisation de la classe ouvrière comme

produisant la plus-value dans la grande production matérielle,

ajoutent que la séparation croissante du travail manuel et du

travail intellectuel tend à déposséder la classe ouvrière des

parcelles d'initiative ou de compétence intellectuelles qui

pouvaient être encore nécessaires à son travail. Dans ces

approches (1), un des critères nécessaires de la définition

de l'ouvrier est l'exercice d'un travail manuel, c'est-à-dire

un rapport instrumental au corps dans ce qu'il a de non-intel-

lectuel. Or ce qui nous a frappé dans l'analyse des interviews

correspondant aux différentes strates de notre échantillon,

c'est que ce rapport au corps était extrêmement différencié

d'une strate à l'autre. Chez les ouvriers de la sidérurgie

automatisée le corps n'apparaît dans le discours que sous la

forme de besoins de sommeil, des limites dans le prolongement

de l'attention, de la formation d'une fatigue nerveuse qui le

caractérisent. Cette référence au corps peut, à la limite, se

traduire immédiatement en terme de revendication ouvrière avec

la demande d'une cinquième équipe. Chez les ouvriers des pe-

tites entreprises de la zone de Vitrolles à l'inverse, le

corps est presque constamment l'objet du discours des inter-

viewés. Reins fatigués par le port des charges ou la station

debout, mains broyées par un laminoir à raviolis, aisselles

enflammées par une allergie, larmes arrachées par l'éplucha-

ge d'oignons, exposition au froid, à la chaleur, brûlures

de produits chimiques ou des métaux en fusion, yeux et pou-

mons s'emplissant de poussière, fouilles à la sortie de 1'

usine, restrictions dans l'accès aux toilettes, envahissement

du poste de travail par des détritus faute d'avoir le temps

de balayer, femme enceinte debout toute la journée, malades

intimidés n'osant pas prendre un congé, etc... Le discours

(/) Celle* de. FREySSEA/CT, CORIAT, ESTABLET comme. ceMe. de. Vl.H.S.E.E.
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sur les conditions de travail ne s'organise pas en thèmes

revendicatifs mais atteint le niveau du phantasme, on assis-

te à une véritable conversion hystérique en symptômes : al-

lergies, maladies, accidents répétés, phobies, etc... (1).

Le corps s'exprime parfois également sur le mode

de la répulsion face au produit du travail par des réactions

phobiques face aux nombreuses bêtes présentes dans l'usine

[') "Y noui Az.Tm.nd.nnt aiiez de. rapidité et puii derrière y pouiiznt pour quz
voui le. &aaizz... et pvuU> ij a la chale.uA, c'zit cette chale.uA là...
la chaleur ... moi j'arrivait, le. i,oir, là-dzaoui, j'éta-U, rougz,
j'arrivaii plui à laiiieA lei bras comme ça... la dzaoui auai là,
j'arrivaii, zllz me talquait, en iang j'ztait,. .hein la choJLexxA hzin !
{ouvrier).

"J'était, allergique, à la semoule . . . lei yeux., même. Izi yeux, y me ve-
naient rougei, Izi yeux, aloit, j'éternualA là ... y le voyait le patnon
maii, alon.6 là ... qu'est-ce qui. i'en joutait ... y panait à côté, y
i'en joutait lia ^emme. : il était allergique à la semoule, c'e.it pat,
ia ^aute. .'). C'eit pat, ma. doute, maù, il avait qu'à me. mettAe à la
t>aUle. dex> maAchandiiU iuA le quai . . . non lui cz qui cheAchait c'ut
peut-êtAe. que jz ponte ... étant donné que j'avait, Ivxit ou dix. am,
dz bottz . . . peut-ztAz qu'il aimz pal, lu geni qui dont ancien* ...
peut-ztAe... " {ouvKieA).

"J'ai pat, été malade à panX quelques petitze, bi-icolzi ; c'eMt-à-dinz
quz jz me iuit doit iauteA la main là paAce que dam j'étais en tnain
dz ixminzA là, j'ai mit, la main dant, la poulie et ii ça m[éjecte pai
la main, que la poulie me p-iznd bizn, qu'elle me j$ai,t nemonteA la
main comme ça... y avait un cadAe une espèce de ^e/viaille, là, un
cad/ie, elle me coupe la main... hein ! j'ai deA cicatAiceA là, j'ai
Izi tAoLi, doigti, là y z'ont zclatéi" [ouvKieA].

"C'e6-t oKAivz que la main voui voyez lei o& paAce la main zit déchique-
tez. TizM un chz&, il a pané la main ju&temzYtt. Il a lei, doigti,
laideA, il a lei tendant, coupzi" (ouviien).

"J'ai été en maladie, iatiguéz pan la chaleuA, datigue générale : dzi,
zvanouiiiemzntti. Voui iufâoquez, uou4 aAA-ivzz pas à tzniA. J'ai piLt,
10 jouAi " ( ouvrière, alunzntaiJiz).

"Moi j'y vaii plu-t, (aux comervei) parez que je iuLt, allergique à Vécu-
me... maintenant on m'znvoie plut,. J'ai un certificat, je peux plui
Iz <,aÂAz. Mail, il y a unz ^ille, S jz (.aii, pat, t,i voui avez déjà
été, elle a un certificat zt elle zit allez quand même à la conierve.
Pourtant ellz a de l'aithme, il y a de la vaveur et bien Ht, l'ont
envoyée quand même !" {manutentionnaire, alÂmenta-tion).

"J'était malade czt liivw, j'ai eu une mauvaise bronclvitz, j'ai un peu
craché Iz iang, j'ai de rnauvaii poumoni parez quz j'ai de l'aithme"
[Ouvrière, alimentation).
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alimentaire (charançons, cancrelats qui émergent des prépara-

tions culinaires ; souris, rats chats qui peuvent.surgir à

tout moment), à la contamination par les odeurs (celles des

viandes avariées notamment) qui poursuivent le travailleur

au delà de la porte de l'usine et le désignent â ses voi-

sins (1). Il s'exprime à travers la fatigue du travail de-

bout (2), parfois sur un pied si l'ouvrier doit actionner

une pédale. A tout cela s'ajoute la difficulté ou l'impossi-

bilité de sauvegarder l'intimité du corps face à la direction

qui impose des fouilles aux ouvriers, qui surveille l'accès

aux toilettes, qui interdit aux femmes la mini-jupe et le

rouge à ongle, aux hommes de se mettre torse nu (3).

(/) "Vani leA chaaii où il y a leA pâtzi, il y a deA iowvii. Ve. tempi en
tempi Li y en a. une ou deux. Il y a. be.au.coup de ckatA auiii. VOUA
iavez lu chati ont deA pacte et lo. poil de. chat, moi je. iaii peu, ça
me donnait deA boutoni . . . Ça lui (>ait lien à ùii (le pat/ion). Je Izi
laine . . . j'ai dit que j'aimefiaii que. leA dnate> vie.nne.nt toui chez
lui ... quand VOUA mangez ça ... moi j'achète tien chez eux. C'eAt
écozu/iant comme ili &ont. Je fuAque. pai . . . VOUA iavez il y a l'écume
dam la con^itutz et l'écume, elle, doit un gzntz de pâte duAe qui

tAoib ou quatue moii dam, leA bacA, alou depuis il y a deA
qui montent et apièi. HA dont leA compoteA de pommeA" [Ou-

"Ça m'awiive de lentAeA. à 7 heu/ieA poun. pouvait ph.e.ndn.e. unz douchz quand
je &aiA leA pn.oduitA chiem> zt chati. Sinon je lentue. pai. Je iuiA iûA
que leA voiAini quand iù> montent, je iuiA AÛA. qu'ili ientÀAont... je
me iaii AonXÂA à coup de pied ii je lentJie comme, ça à la. maison" (Ou-

i)

"VOUA avez un tAixc poun le bain-matiiz, VOUA mettzz voi gamzlleA dedani.
On a deA po'ileA, deA h.zchaudi et tout. Mail, ce qu'y, a, c'eAt iale.
Quand VOUA tuavaillez, VOUA voyez deA ca^a/idi dam leA patzi... Alun*
y zn a qui ont peuJi, y en a qui cAient diiom !" (OuvnièAe).

(2) "VeA ioii on voulait i'amuAzn. un peu. On ie dépêchait à faaiAz notfie
travail et on i'aAieyait. Il nouA ioitait. On a demande ii on pouvait
avait deA chaiAeA, il nouA a demandé i'il noui fallait pai un fauteuil
KeMx " lOuviiètz).

(3) "On peut êtfiz miie à pied ii on a du touge aux ongleA pan.ee que le louge
aux ongleA i'écaille zt ça tombe dam leA pàteA. Avant il y avait leA •
mini-jupzA. En£in moi je iuiA jamaiA zn jupz ... HaiA ça iait longtempi,
au début où j'y étaii. LeA cheveux qui déponent du bonnet, une miiz à
pied. Si on Képond on a un jout de miie à pizd auAii" (Ouviiète, ali-
mzntation).

Su,ite notz (3) page iuivante....
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La relation que ces ouvriers entretiennent avec
leur corps et à travers celui-ci au produit de leur travail,
aux forces productives ne peut s'envisager indépendamment des
rapports de production : c'est le contremaître qui organise
les fouilles (1), limite l'accès des toilettes, envoie l'ou-
vrière qui a tenté de créer une section syndicale éplucher
des oignons. C'est parce que la direction ne fournit pas de
chaussures de sécurité qu'un clou transperce un pied, etc . . .
Les ouvriers interviewés, même lorsque leur discours sur les
pratiques de travail s'inscrit le plus au plan du phénoménal
ne se situent pas dans un rapport exclusif à la matière qui
ferait d'eux des êtres en dehors de la société. A l'inverse
ils s'avèrent tous conscients d'être dominés et écrasés dans
et par des rapports sociaux -rapports qu'ils définissent le
plus souvent en terme interpersonnels entre eux et le patron
et les petits chefs qu'en terme de classe- mais dans lesquels
ils situeront l'origine de leur détresse. Ces ouvriers s'ins-
crivent objectivement et se voient subjectivement dans la so-
ciété et non en dehors de celle-ci, ili ne iont donc pai en
mange, de la iociztz maii en maigz d'un iyitè.mz de pia.t-Lciu.zi
e-t d'oiganiiation au tiavzii dziquzli d'autizi izgmznti de la
claaz ou.vh.iziz friouvznt Izi moyzni de léduiie. ou zipziznt -té-
daliz Izi di^hicultéi auKquzllzi ili iont ioumii. D'où un

Suitz notz 13 ) de la page, piéczdzntz
"L'été. ? Il hait au moini 50 Zà-dzdani. Ili tAavaittznt toiMz nu toui.
C ut intzidit de tiavaMzi toiiz nu. On mzt un pztit tlicot de pzau.
Quand Iz chzh n'y zit pai, on iz Iz izmontz un peu à ta hautzuA dzi
izini. Au moini on izipixz un pzu. Quand il ^aJut 50°, on vzut boiiz,
on a lizn, on a de V'zau chaudz" [Ouviizi ipzcAJjJCLiz, atùnzntation).

(1) "Je lui ai dit quz i'il voulaiX il pouvait me iouillzi zt quz ça me
dziangzait pai. Unz &oiA il a même mii Iz vzillzui de nuit pool ^ouil-
Izi tout Iz mondz, unz pzAionnz apizi V'aut/iz" [ouviiziz].

(2) "11 haut montzi qu'unz ho-Li au W.C. Mou dzi ioii, voui avez bzioin
de montzi quand même, c'zit pai piatiquz, c'zit tiop iévèjiz hinalz-
mznt... On voui dit : "On a appzlz Izi pompizte" ou un tluc comme ça
quand voui izitzz t/iop longtmpi ou aloii : "voui ztzi tombez dam
Iz t/iou !" quz dzi tiuu commz ça" [Ûuviiziz].
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: discours dans lequel l'antagonisme patron ouvrier est affirmé
de manière souvent violente, mais où les perspectives de ré-
solution de cet antagonisme relèvent là encore plus du phan-
tasme que de la lutte concrète (1).

La répression s'exerce d'une manière telle qu'elle
enferme l'individu dans un statut d'éternel mineur en général
à partir de sa condition de jeune, de femme, d'immigré.

Il existe dans les entreprises de l'alimentaire
tout un système d'interdits dont la logique apparente est le
respect des règles d'hygiène et l'intensification du rende-
ment. Cependant le contexte dans lequel s'exercent ces inter-
dits témoigne du fait que cette logique n'est qu'apparente :
II est interdit aux ouvrières de porter du rouge aux ongles
qui s 'écaille, d'avoir les cheveux hors du bonnet, aux hommes
d'être torse nu mais les cafards et les charançons prolifèrent
à l 'aise y compris dans les aliments, la viande et les oeufs
sont avariés, e tc . . . I l est interdit d'aller aux toilettes
plus de deux fois par jour, d'y rester trop longtemps, d'é-
couter le transistor, de s'asseoir mais le contremaître ferme
les yeux sur les promenades d'un bout à l 'autre de l 'a te l ier ,
mieux le patron ignore ostensiblement l'employée qui cherche
à se faire renvoyer en ne faisant rien (2).

(7) "Jti pouAAaiznt ztxz attaqué* à coup* d'onglzi, moi ça me f^aiX nlzn.
Simplzmznt il y a M. [Iz contuemaltAz) c'ut Iz plui &ont. Mou jz
ne peux nlzn dine. Sinon je ne me izAaii pai laluzh. iaifiz {OUVU.$.KZ)

"S'il y avait une. gueAne, je. iznaii la pnew-èxe. à allzn. le. tueA [le.
patron). Tout Vaxgznt qu'il noui vole. ! Il nom eAcuoque. ! { Â

(2) "Quelqu'un qui a besoin, il ie.Ate., il dit hle.n. Mali quelqu'un qui n'a
pai besoin il i'zn va. Même la damz qui était zncelnte., ellz y zit
toujown d'aillzute, devant Iz patKon ellz tAavaillz pai, ellz faolt
semblant dz lizn fiaitz, il lui dit "jz VOUA nznvzhfuxi pai ! c 'z i t pai
dz mon intziêt dz VOUA iznvoyzA' ... Mou il la mettait un JOUA ici,
un JOUA là-bai. Et ellz ça lui plaiiait pai. Il lui a dit "c'zit ça
ou alou voui pahXzz !". Et ellz zit pai pantie. Elle, piomènz, ellz
dit : "J'attzndi le JOUA qu'il me KznvehKa !". Maii il vzut pai, il
l'a avzutiz !" [QuvhlèKz, alimzntation).
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En fait, le système d' interdit ne paraît pas desti-
né à réprimer ou à supprimer des pratiques non hygiéniques
ou de "flânerie" mais à les faire fonctionner secrètement en
empêchant l 'action collective, dans la mesure où la résistan-
ce à l ' in terdi t ne peut s'organiser qu'individuellement ou à
deux ou trois et sur un mode infantile (se cacher derrière
les boîtes de conserve, r i re avec les camionneurs, voler
des pommes, e t c . . . ) . Mieux,dans ces conditions, la résistance
se heurte moins directement au petit chef ou au patron qu'à
l'ensemble des autres travailleurs.

Tout le système organise la répression ou la néga-
tion des caractéristiques individuelles (sexuelles surtout)
mais i l les nie pour mieux les mettre en évidence, pour mieux
désigner le travailleur comme femme ou immigré et donner ain-
si une base "naturelle" à la dureté de l'exploitation. Les
femmes sont appelées à faire les mêmes travaux que les hommes,
on leur interdit les signes de leur féminité (rouge à ongles,
cheveux, mini-jupe, allégement des tâches pour les femmes
enceintes, e t c . . . (D) mais c'est pour mieux la mettre en
évidence dans ses aspects les plus caricaturaux : beaucoup
de femmes se détestent entre elles et sont souvent occupées
à se chamailler. Si les femmes font les mêmes travaux quel
que soit leur état , la poubelle est réservée aux arabes,
ceux-ci ne sont jamais désignés par leur nom (2). Nier les

(!) "LOIA d'une. lécente. néunion du femmes 5yndicquées à la C.G.T. qu-i a eu
lieu à Nantewie en Mai 1977, une déléguée syndicale /Jaisoif état de V
attitude de. son pa.tn.on : à pantin, du moment où elle avait été élue dé-
léguée, syndicale, ce dennian, lui. avait Kéclamé chaque. mo-cs un ce-xti&i-
cat du médecin poun. la laLiiei alle.fi je change.*, aux toiletter. Le
médecin excédé avait ^ini pan. écKOie "comme toutes £es femmes, Madame
X a toui leA moii iei lègle.*. Je. voui plie d'en tzniA compte à Vave-
nin."'. Le patnon avait îê u-ié le ceKti^icat.

(2) "On a un algérien qui doit avolà. 50 anh à peu (Mèi et depuis que Ventxz-
piiie eit là, il ViavaUle. Il l'appelle pas pat ion nom. POA exemple,
quand il a besoin de. lui, i.1 dit : "va appelei Vatabe poufi io.xtiA la
poubelle". C'e.st que. £ei arabes qui ioi.te.nt la poubelle. Et on lui dit
"pourquoi c ' e s t nous .'". Il dit : "paACQ que vous êtes des arabes .'".
On lui dit : "qu'est-ce QU.'on a d'autie de di^éfient ?". "Vcui êtes
des aJiabeA" qu'il noai dit" [OuViien. Spécialisé, alimentation).
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personnalités concrètes semble le meilleur moyen pour trans-
former les individus en "espèce" et rendre intelligiblesleurs
pratiques comme comportement d'espèce.

Dans un tel contexte où ni la personnalité concrète
ni l'appartenance de classe ne peuvent s'exprimer, le disposi-
tif de surveillance ne tend pas à la suppression des entorses
au règlement, i l aboutit au contraire à les multiplier tout en
les faisant fonctionner sur le mode du secret, de l'individua-
lisme, du petit groupe. Son efficacité est indéniable dans la
mesure où même quand le chef et le patron ne sont pas là, les
individus se sentent contrôlés (1) mais malgré ou à cause de
ce contrôle permanent apparaissent sans cesse des conflits,
des mini-rapports de force.

Absente ou présente, l 'autorité est toujours là,
si le contremaître s'éloigne c'est pour aller parler des ou-
vriers avec le patron. Ce dernier a des sautes d'humeur impré-
visibles (2), intervient parfois dans les conflits mais laisse

(?) Be.auc.oup d'intznvizwéi notent lu abie.nc.zA népétéu du contnemaZtnz qui
va diicutzn avzc Iz patnon, eu zntx.eJU.zni ont toujouM poun but, à
Izuhi i/eux, la dénonciation du tnavaiilzuni :

"Vu &oiA on Ut dzhou avec lu camionnzuAi on a un pztlt tzmpi libiz,
maii zn&in c'ut nanz, pan.cz quz Iz chzfa ut dzAniénz. Ce ienait un tra-
vail plaidant ii il était pai là ! Je tnavaillznaiA paneÂl, de toute,
iacon je &aù> iouvent Iz iizn paKcz qu'il ut pai là, il ut tout Iz
tzmpi chzz iz patKon à Képétzn ce qu'on fiait ! on dit plm nizn dzvant
lui pan.cz quz tout de iuitz, il va Iz dinz au patnon !" [OuvnÂ.zn.z,
alimentation).

(2) "Ou ioU> il ut tn.u gentil, Iz matin du io-U, il nouA embia-neAaiX pn.u-
que, du fio-ù, il nom man.chzn.ait duiui, il nom dit pai bonjowi. Ça on
•6'en ^out ! Quand je voiA qu'il ut dz mauvaiAz humzun, je dit, nizn maii
du &o-ù> : une ioiA j'étais maladz, il m'a dit "ça va ?" même j'étais
étonnez qu'il piznnz ioin de moi ! Pai méchant ! Maii enfain c'ut pai
un patnon tn.u bien" [Ouy'iièn.z, aJUmzntation).

" Une (Jo-ci il y avait iz che&, il &ait Iz contAzmaZXAz, on était au comité
zt on avait demandé au comité poun pai qu'il y auLitz eX nom on était
pai au courant qu'un pat/ion il pouvait y aaiitzi, d'un cadne ou quzlquz-
choiz comme ça, poun la diAcmiion du comité, il pouvait ztnz un techni-
cien, dz tzchniquz au cowiant dz tout, nom on Iz iavaiX pai. On lui a
demandé et le patnon il nom a nzpondu qu'il pouvait ztne là ! Le patnon
il a doit Iz che&, tout Iz monde a dit qu'il avait lu nzn$i zt tout Iz
mondz a dit que c'était moi-., c'était moi qui avait eu cette idée HA
diiaiznt. C'était panti dz là amii... zt ça il m'en vzut toujouAi !"
[Ouvnizn, alimzntainz - délégué au Comité d'EntAzpnÀAz).
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au contremaître le soin de faire appliquer la "loi". Les sanc-
tions elles-mêmes ont un caractère aléatoire : la mise à pied,
la mauvaise opinion du chef ou du patron qui "vous en veut et
vous en fait voir", la menace de licenciement rarement appli-
quée mais très souvent évoquée, le déplacement des individus
d'un poste de travail à un autre, toutes ces pratiques voient
leur niveau d'activité fluctuer comme celui d'un volcan. Tout
le système de sanction confirme le travailleur dans le senti-
ment de son caractère interchangeable, du peu d'importance qu'
i l a aux yeux du patron (1), donc de la précarité de son emploi.

La domination de classe investit chacun des cliva-
ges, des rapports de force entre individus et petits groupes,
sans que jamais puisse s'organiser, face à l'exploitation, une
opposition frontale de l'ensemble des travailleurs.

(/) "Quand ili pouAient lu employéu, elle* partent d'tllu-mému, pan.cn
qu'ellu en ont marre !" [Ouvrière, du l'atimentation).

"Il nouA a dit que, toute,!, lu lillu devaient ruter jusqu'à huit heuru
mai», que la journée Aérait pas payée. Mol j'ai, dix Ai c'ut pat, payé je
m'en vais c/iez moi ! il a dit Ai VOUA partez demain VOUA allez à la pon-
te. Je AuiA partie. Le lendemain il m'a rien dit maiA lu contremaître
m'a dit -. "c'ut pai bien ce que. tu ai hait, tu te. iaiA mal voir ! j'ai
dit que. le. patron c'ut paA mon pèfie... Cut pour ça qu'ilA faont tout
pour que. VOUA partiez. Il y en a une elle travaillait à la confiture,
il lui. a dit : "à pantin, d'aujourd'hui VOUA allez ^aoiz la iauce tomate.
ï.lli a dit non ! Il lui a dit c'ut ça ou la ponte, elle était bête,
elle ut partie maiA penAonne. lui a tien (jact poun. la retenir. Le con-
tremaître ne lui a rien dit, même paA au revoir !" [Ouvrière, atimenta-
tion).

"Lui il aime. paA qu'on Aoit en maladie ou en accident de travail, ça l'em-
bête. Une hoiA j'avaiA une. copine, qui avait une bronchite.. Il m'a dit
"elle, ut paA là !" alorA j'ai dit "non ! elle, a une. bronchite !" et
il m'a dit "ça tombe, bien !" [Ouvrière, alimentaire).

"Moi je VOUA prend unt ijemme qui a travaillé trente anA ! quand elle ut
partie, moi j'ai entendu le patron, il a dit "bien content !" Moi ça
m'a écoe-uné . ' . . . Je AaiA pai Ai VOUA voyez le travail d'uAine corme
c' ut, maù, c'ut le che& toujouu aprèA VOUA ! "Oh ! tu AaiA rien Caire,
tu eA bon à rien, tu Aérai toujours un pauvre mec". Quand on VOUA dit ça
une $oiA, deux hoiA, troii (,oiA, au bout de la journée, VOUA en avez
marre !" [Ouvrier de l'alimentation).

" 11 y a du patrons qui Aouhaitent garder lu ouvrierA, celui-là non, au
contraire il ut content de VOUA voir partir !" [Chau^eur-Livreur de
Valimentation).

"Cut ça ou la porte... Si VOUA prenez la porte, ça lu arrange hein !
Sinon c'ut ça ou la porte. Ce qu'il y a, il faut paA dire, non !"
[Manutentionnaire., alimentation).
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Cette domination prend-elle la forme d'une straté-
gie consciente de division qui serait mise en oeuvre par le
patronat ? oui et non. D'une part i l existe une politique de
gestion de la main-d'oeuvre qui consiste à jouer de manière
délibérée sur les concurrences qui s'exercent entre les déten-
teurs d'une force de travail interchangeable surabondante et
inorganisée. D'autre part cette politique s'appuie sur des mé-
canismes de pouvoir, des conditions de reproduction de la for-
ce de travail telles que la discipline familiale et scolaire
qui dépassent largement et le cadre de l'entreprise et celui
des stratégies patronales conscientes.

La main-d'oeuvre marginalisée a été préparée au
régime de répression que nous avons décrit par les ruptures
qu'elle a subies hors travail du fait d'une condition sociale
de femme, d'immigré ou d'un drame tel que l'orphelinat, la
maladie, la fa i l l i te , e tc . . . Ces ruptures n'aboutissent à une
marginalisation que parce qu'elles affectent des individus d'
origine prolétarienne ou populaire. Même si l'individu n'a pas
connu ces ruptures, i l a eu, au moins, une scolarité difficile
qui l 'a conduit de rejets en rejets vers la déqualification (1)

Pour ces individus, ces ruptures sont intervenues
dans un contexte familial ou scolaire qui ne pouvait qu'en
aggraver les effets. La plupart des ouvriers marginalisés sont

(1) "En Couz c'z&t vnaimznt peu, bizn pan.cz que. là-bai y avait pai d'zcolz,
toui Izi zn^anti nzt, zn 55 zt moi j'ztaii née en 55 il fallait qu'on
aitlz dam, Izi clai&u de tAamition même ii on était intzlligznt...
On était mzmz pai dam une zcolz maù, dam un pKziabhiquz au milizu
du batimznti... pzndant un an j'ai ^ait du aviom... on allait dam
Izi claiizi pzndantb qu'on iai&cJX un coûte, un pzu une dictez puii
il \iznaiX du zlzvu "c'z&t notxz cla&iz !" noui on allait dam, une.
autAz on fizitait pa& mzmz un quant d'hzuhz... Alcu à Giznoblz (où £e
pznz avait é-té muté.) jz iavaii plui àizn ^CUAZ, j'ztaii dlpu&zz !
J'ai (jOiX du pKog>iu maij, pai, aiizz . ' . . . Je &wU> Kutzz un an à ^aiAZ
de la coutuAz, ça maxchaiX bizn, j'avaii du bom pointa en tout. Ap-rèi
il a dallu quz jz izduczndz ici, alou moi j'ai dit : "jz vzux phxi,
allzn à l'zcolz". (OuwizKz de Valimzntation).
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eux-mêmes enfants d'ouvriers, i l s appartiennent à une famille

nombreuse. Le rôle de la famille dans les pratiques de socia-

bi l i té hors travail reste, ic i , comme dans le cas de l'ouvrier

fordien, très important, voire exclusif. Mais i l se distingue

de ce dernier cas par la position qu'occupe le travailleur dans

cette famille. Alors que la famille -de 1""ouvrier fordien" vi-

vait au rythme du travailleur lui-même, le repliement de cette

famille sur elle-même s'expliquant par son rôle dans le main-

tien de la "discipline d'usine", la famille de l'ouvrier mar-

ginalisé assigne souvent à celui-ci une position périphérique.

Sur seize personnes de cette catégorie que nous

avons interviewées, huit sont célibataires.

La plupart des célibataires vivent chez

leurs parents ou leur frère et leurs pratiques de consommation

restent dominées par l 'autorité parentale (1) et sont subor-

données aux rythmes de vie du chef de famille (2). Les condi-

tions de travail renforcent d 'ail leurs cette soumission dans

( ! ) "Me-ô paAenti veulent HÂen que / e tz.uA donne. malj> ma mite, me le lève
paAce que je iuli tAèi dépenilèie.. Vèi que j'ahAlve ma mèie me dix :
"Vonne.-mol VaAgent" pa/ice. que mol j e ieAa.U> toujouAi en tAaln de. dé-
pemen. pouA achdXeA dei choiei à ma mèie ou poui m'acheter dei choie.!,.
Je iwù, toujouAi en tAain d'aaheXeA dei vêtements même que j'en avali
pai faeioin... Je devaù> pcuvtUi iamedÀ. en itaJLLe. et je peux p£u,s pa-ice
que j'ai ptui d'aAqent. J'ai dix à ma mè-te "à moini que j'en KetxKZ !"
Ette. m'a dit "pai question . ' " . . . Mon pè-'ie, il a dit "it y auna dei
bouchoni ! c ' u,t pai ta pzlne d'y alJLei !" ma mèie. a dit "on iAa une
auXAe &oli !" [OuviÀèie. aZÀmentalAe, 23 an i .

(Z) "Mon pè^ie it ^alt te& q\xanXi>, it doit ta nuit et le matin. l\ol, je de-
vait, tAavalttei à COA/IZ&OUA [une gnande. sut&ace. où ztte auiait été
mieux payée majj> où zttt temlnalt à 10 h du soli). Mac* ma mène en
voyant £e-J heuAU elle a dix "Non !" paAce que de-i ($ocs mon pè-ie. 11
mange à 10 h pouA poAtiA, il mol j'aAAlve. à !/ h ma mète elle e i t
malade. deA ne.ti(,i, ça lAaiX pai !" lOuvnle.1 ApéciaLiAé, atlmzntaiAe).
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la mesure où l'usure de la force de travail est tel le que peu
à peu les relations autres que familiales disparaissent, le
temps hors travail étant pour l 'essentiel consacré au repos (1).
Ceci est vrai pour le célibataire mais également pour le tra-
vailleur marié (2).

Si l'usure maximale de la force de travail (physique
mais également psychologique) explique pour une large part ce
repliement de l'individu sur lui-même, dans la région étudiée
ce repliement est également entretenu par le milieu urbain dans
lequel vi t le travailleur marginalisé.

11}'"Avant jz iontali, j'étais jamais à la malion, wau.nte.nant je n.utz à la
malion, je tKlcote, je. gandz mzi neveux... je. me repaie, du dois je
ioM, je. vai& au cinéma avec mu couilnu. Vlsoni je. iuls pai clottn.ee
mais je. pilièie. KUtzn. à la malion... Et puli ici, y a pai ttiop de dli-
tnactioni... ma collègue tllz a voulu allzn. à ManÀgnanz mol j'ai plui
voulu y atleA pan.cz que. c'était deJ> voyoui tt que ça allait mal tout-
neJi... apièA quand j'ai p£ai eu ma copine, apn.u j'ai été malade, je
lentAoli pai avant huit heu-te.!, je m'endofimali pat, avant 3 heuxet> [cnl-
(,ei d'aAthme), j'étali, oitvée... depuis je iwâ, plui ioitle" [Ouvilèiz
ipédalliée, aZÀmentalne).

"Je me couche en tent/iant jusqu'à 6 heuie* même deA &oli> je me. lévellle
pai, je dou jusqu'au matin. Je mange pai, ça m'a/avive pluiieuu f^oli,
du ioli ma ioewi gueule mali j'OHAIVZ pai à mangen. !" [Ouv>u.èn.e ipé-
clatiiée, aLLmentaoie).

"Je paAle pai beaucoup, panez qu'zn uiinz lzf> f,lllu iont pai tzllzmznt
iympathlquzi alou II vaut mieux pai panlex, j'almz pai txop paxlzn.,
Iz iamzdl jz Kzitz à la maison, jz legaidz la télé.:, mon aAgznt, je
m'habille, je le donnz à ma mzh.z zt aptèi jz m'achztz n'impoitz quoi..."
[ÛuVbiztz ipéclalliéz, alimentalie.).

(2) "Vepuli quatAz ans quz jz iuli ici, jz n'ai Kizn vu, quand anxvjolt Iz
iamzdl avant avzc du collèguei on allait danizn ou jouzn. au ballon.
Maintenant le iamedl jz me lepoie un peu... Vzpuii quz jz iuis matiié,
j'ai pai Iz tzmpi [dz pairie du lugby). J'ai nohmalzmznt entiainzment
le men.cH.edl zt Iz vzndxzdl pzndant 2 hzuAZi. Je peux pai. Je voulais
necommenczi cette année mais je peux pai. J'atuvive un peu fatigué. Le
iamzdl matin jz travaille Iz matin et apn.es je vali faine lu coufnu...
VIci l'année pnochalnz on venjia. SI j'avais un travail qui me pznmet-
talX dz jouzn, ?.Sl pan. exemple je pouvalnz falAZ % he.un.u et quz jz
m'aAAangz powi ne pai tAavalllzn le iamedl...
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Alors que l'ouvrier fordien bénéficie de l'organisa-

tion par l'entreprise ou par le comité d'entreprise d'un cer-

tain nombre de consommations collectives, les travailleurs de

la zone de Vitrolles ne connaissent pas, en général, ce type

d'avantages. C'est vrai pour le travailleur marginalisé mais

également pour le travailleur de métier que nous étudierons

dans le chapitre suivant. Dans leurs pratiques de consommation

ces deux types de travailleurs vont donc entièrement dépendre

de leur salaire et des conditions générales de reproduction de

la force de travail du milieu urbain dans lequel ils sont insé-

rés.

Nous avons vu à plusieurs reprises, à la fois dans

notre étude générale sur les pratiques résidentielles des tra-

vailleurs de la zone de Vitrolles et dans l'exploitation glo-

bale des résultats d'interviews présentés dans le chapitre V

que le critère de qualification se combinait avec celui de

résidence, puisque en règle générale les travailleurs qualifiés

résidaient à Marseille et les non qualifiés dans la proximité

immédiate (Vitrolles, Marignane). La qualification renvoie éga-

lement au niveau de salaire, parfois à sa forme (mensualisation

primes, boni, etc...). Le travailleurs que nous avons défini

comme marginalisé touchait en 1975 un salaire moyen de 1.100 F

par mois, s'il était non qualifié. Dans les entreprises où ce

type de travailleurs est majoritaire, le salaire moyen des

ouvriers qualifiés était à la même époque de 1.7 00 F par mois.

Lors du desserrement des entreprises, un service de

ramassage avait été mis en place vers Marseille. Celui-ci con-

sistait en un ou plusieurs véhicules de l'entreprise (voiture.
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camionnette) conduites par les chauffeurs-livreurs. Le fort

turn-over que connaissent ces entreprises avait au bout de

quelques années modifié le lieu de résidence des ouvriers et

ouvrières, ceux-ci ne résidant plus majoritairement à Marseil-

le. Dans certains cas, le service de ramassage avait été sus-

pendu et il avait été fait appel aux lignes de car publiques ;

une carte de transport, 2 F 50 par jour de prime et un aména-

gement des horaires pour les travailleurs venant de Marseille"

avaient alors été institués. Ce dernier système de transport

s'avérant beaucoup moins pratique que le ramassage pour les

travailleurs qui devaient se rendre par leurs propres moyens

à la gare routière, une telle mesure ne pouvait qu'accélérer

le changement d'origine géographique des travailleurs.

Dans ce type d'entreprise, le gisement de main-d'oeu-

vre se trouve donc dans la proximité immédiate et la relation

avec le milieu urbain marseillais tend à s'amenuiser au fil

des années. Dans la zone existent deux types de milieu urbain,

celui de la grande ville métropolitaine avec ses quartiers ou-

vriers traditionnels et celui lié à l'urbanisation récente des

villes de l'Etang de Berre à partir de gros villages ou de pe-

tites villes. A ce nouveau type d'urbanisation correspondent

de nouveaux modes d'habiter : le sous-équipement commercial,

culturel, de loisir de ces nouvelles zones résidentielles fait

que les pratiques de consommation sont centrées sur deux pôles,

le logement et les grandes surfaces qui desservent plusieurs

grands ensembles. Entre ces deux pôles, il n'existe rien qui

puisse rappeler un milieu urbain traditionnel. Ceci est parti-

culièrement vrai pour la zone Est de l'Etang de Berre (Marigna-

ne, Vitrolles) où le milieu ouvrier qui à partir de la cons-

truction navale, de la chimie et des pétroles existait dans

la zone Ouest n'a jamais pu se constituer.

La couleur politique des municipalités de ces zones

traduit d'ailleurs, au niveau urbain, les difficultés organi-

sationnelles de la classe ouvrière.
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Les municipalités des villes de l'Est de l'Etang de

Berre ont été jusqu'aux dernières élections dirigées par des

majorités "apolitiques" et se sont montrées peu préoccupées

d'organiser des consommations collectives vers les couches

populaires ; il est juste d'ajouter que ces villes ont dû fai-

re face à une croissance urbaine parmi les plus fortes du dé-

partement et qu'elles n'avaient ni les moyens financiers, ni

les moyens politiques (malgré la loi Bocher) d'un véritable

équipement.

Dans une région comme la région marseillaise, le mi-

lieu urbain joue un rôle déterminant dans la formation de la

capacité organisationnelle de la classe ouvrière ; ce rôle,très

apparent dans les luttes menées par 1'"ouvrier fordien" des

grandes entreprises de Fos, se manifeste également, nous le

verrons, chez les travailleurs de métier et de chantier. Or,

à proximité immédiate de la zone industrielle de Vitrolles, il

n'y a pas ou très peu de traditions ouvrières comparables à

celles que l'on trouve dans la zone Ouest. L'hypothèse que nous

souhaiterions formuler ici est que, dans cette zone, le travail-

leur se trouve dans une double situation de marginalisation par

rapport aux pratiques de sa classe : marginalisation au plan

familial et marginalisation au plan de l'organisation de classe

du milieu urbain. Nous avons vu que les travailleurs marginali-

sés de notre échantillon étaient souvent célibataires (8 cas

sur 16) mais même lorsqu'il s'agit de travailleurs mariés, il

est frappant de constater que ces travailleurs ne sont pas ori-

ginaires de la région et ici la notion de rupture précédemment

évoquée à propos des biographies prend tout son sens. Les tra-

vailleurs de métier ou même ceux appartenant à la catégorie

marginalisée lorsqu'ils résident à Marseille disent tous que

s'ils souhaitent continuer à habiter Marseille c'est pour la

famille, pour le lycée des enfants, pour la famille du conjoint,

pour le quartier qu'ils n'ont jamais quitté. Les travailleurs

qui résident à Vitrolles, sauf s'ils sont célibataires et
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habitent chez leurs parents, ont tous leurs ascendants dans
d'autres régions ou dans d'autres pays. Même si ces derniers
sont des ouvriers, l'origine rurale reste proche. Le rôle
joué par la famille, au sens large, dans la structuration des
pratiques de classe de l'ouvrier de métier est ici absent. A
cette situation vient s'ajouter celle que connaît le travail-
leur dans un milieu urbain précédemment décrit, c'est-à-dire
un milieu urbain sans traditions ouvrières et où les pratiques
de consommation ont comme support deux types d'espace : la
grande surface et le logement, sans espace intermédiaire. Dans
tous les interviews que nous avons faites auprès des travail-
leurs résidant à Vitrolles et Marignane, nous n'avons rencon-
tré qu'un seul ouvrier spécialisé évoquant des rapports de
voisinage amicaux : parties de cartes le soir, sorties domini-
cales au bord de la mer, e t c . . . (1). C'est celui qui a la con-
ception la plus "politique" de ses rapports avec les patrons
et même de son niveau de vie (2). C'est également le seul qui

(/) "lia iont vache.me.rvt iympai [lu voibini). Si on connait la. mécanique,
on anAanqe. lu voitunu... AujouAd' hui c' ut... il y a an collègue
dont la fiemme a eu un accident, elle i'ut fiait ien\jeJU>zi pan. une voi-
tuAz... autrement d'habitude, maintenant, juiqu'à huit hewiu je jou-
ais à la belote... l'été on joue aux. boulu au lieu de jouzn. aux. cattu.
Le dimanche, on i'oAganiiz du petiti concouu, on,met 5 F chacun et
apAèi on &'achète, du meAguzz ou du tn.ua comme ça. \li> dont bien
iympai ici. Ou aloAi quand on pafit à la met, on pont à th.oij> ou quatnz
fiamillu ici.. On i'amuiz emzmble. Il n'y a que notAz couu qui le ^ait.
lu autAU à côté, je cn.oij>... en^in, on lu voit jamais ie ln.equQ.nteA
comme noui. Comme à la pêche, on va à la pêche, la nuit. On pant à 4 ou
5 collèguu... Ce iont du ouvnieu comme noui, ils,- tnavaillzwt à \li-
tnollu, il y en a un qui tnavaillz. à Sud-Aviation" [OuvhleA, métallun.-
i)

(2) "VOUA un type, qui vient d'un petit bled comme je viem moi, quz on ie
fiaiiolt ÎS.000 à 90.000 F pan. moii, j'aAAive je. touche ZOO à 220.000 F.
e-t je cAoii que c'ut la ionXunz... M&it> quand on paye le loyex
50.000 F et quz j'en payai* que 16 pouA Iz mêmz type d'appoAtzmznt,
ça fiait du mal... voui achetez un kiZo de patatu zt voui payez 1,50 F
tandii quz là-bai on aAAivait à iz démzidzA dam lu iznmu, il y avait
50 czntimu Iz kilo. HatuAe.tlzmznt on Aeçoit un peu plui d'aAgent maii
il ut mangé avatvt de l'avoiA gagné !".

Su-ltz notz (2) page suivante....
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fasse état de sa participation à des luttes de locataires dans

son immeuble (1). Mais même dans ce cas, le sentiment d'une

exploitation comme celui de la cohésion du milieu ouvrier, ne

dépasse jamais le niveau économico-corporatif ; la question

politique, celle de l 'Etat, du gouvernement n'apparaît jamais

dans le discours. L'insertion dans un milieu ouvrier, lorsqu1

elle est décrite sur un mode positif (2) apparaît comme l 'oc-

sation d'élargir son univers relationnel, de mieux se défendre

dans l'entreprise comme dans sa localité mais jamais comme un

moyen de transformer la société.

Dans les pratiques de consommation liées aux achats,

aux loisirs , à l'éducation des enfants, à l ' intérieur de l'uni-

té de consommation qu'est la famille, le travailleur marginali-

sé retrouve en règle générale une situation de non participa-

tion à des pratiques de classe, faute d'un milieu urbain à

tradition ouvrière, faute d'une organisation des activités

hors travail, e t c . . .

Suitz notz (2) dz la. page pnzczdzntz
"Lzi patAonA, HA Aont pzut-ztAz ZCAOAZA peu quzlquz choAZ malA HA chzA-
chznt tout, à pAo&itzi, qulttz à ^alAZ CAZVZA IZA typzA. 11A A'zn &ou-
tznt quz VOUA CKZVIZZ, pouAvu qu'HA aAAlvznt à AZ ^alAz dz l'aAgznt,
à VachztzA AZA batzaux, AZA voituAZA, c'ZAt tout ce qu'HA vzulznt.
A noua, -iti vzuZznt peu donnzA d'augmzntation. Ça &cU£ A-lx moi* qaz ça
duA.z. Ils di-iznt on va altzK au chômage. On y va jamaJj>. En vznJXz, lia
ont achztz un batzau, il a achztz un taA dz baza/ii, XJLA ont changé, deux
vo-ctwiZA, i.lis ont achztz deux 504 zt toujouu on va aZlzA au chôwagz...
Chaquz &o<L>> qu'on dzmandz unz augmzntation, c'ut comme ça. On va aJULzn
au chômagz zt eux achztznt dzi voituAZi" {OuwizA ApzciaLlAé., mztalluA-
glz).

(I) "C'zit un dz mzi coMzguzb qui i'zn occupe (de VOAAOdation dz locatal-
-'lei). 11A zAAalznt. Uali lh> OAJilvznt pai à giand'choAZ, mzmz à ilzn.
Tti dolvznt AZ battAz poun lzt> 30.000 F de AuAchaAgzA. Pei -ttuci commz
ça. VOUA Iz chau^agz... Jli i e battznt quand mzmz pouA quzlquz choAZ.
Il y a unz an,AOdation, zllz AZ Azunit daru, unz Aaitz, JULA dxAcutznt
dzA pAoblzmzA qu'II y a. NOUA on a dzux AZAponAablzA dz la COUA. Si II
y a quzlquz choAZ qui va pai, on lui dit à lui. Il Iz dit aux. AzunlonA,
II dzballz Aon paquzt zt II dlicutz avzc IZA autAZA zt apAèA Al ça doit
aZlzA pluA haut. HA A'aAAangznt pouA VOIA IZA dlAlgzantA. 11A montznt
à Mx" (OUVAIZA ApzdallAZ, mztatluAglz).

\l) CzAt AOAzmznt Iz COA c/iez ce typz dz tAavaÀJULzuA où V'appoAtznancz dz
CIOAAZ ZAt vzcuz iuA Iz modz dz la "condamnation".
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Le salaire dont nous avons vu le faible niveau, est,

avec les prestations sociales (allocations familiales, loge-

ment) et les moyens collectifs publics de consommation, le

seul moyen de participation à la consommation, il est frappant

sur ce point de constater les changements qu'impose le passage

de l'état de célibataire à celui de marié dans l'utilisation de

son salaire. Mais ce qu'il est également important de constater

c'est que ce changement est déjà préparé dans la famille du

travailleur célibataire par une dichotomie entre le nécessaire

et 1'"inutile" ! Tant qu'il est célibataire, le travailleur

marginalisé apporte un "salaire d'appoint" dont une part seu-

lement est contrôlé par la famille qui l'utilise et parfois

l'économise. Une faible somme est laissée au jeune travailleur

qui l'emploie comme argent de poche et celui-ci est souvent dé-

pensé, aux dires des intéressés, "n'importe comment", en ob-

jets "dont on a pas besoin" : cadeaux, disques, vêtements,

etc... Le nécessaire c'est ce que fournit la famille en échan-

ge d'un salaire d'appoint qui couvre les besoins élémentaires

de la reproduction de la force de travail, le superflu, c'est

une forme somptuaire, transitoire liée à la condition de céli-

bataire sans enfant. Dès que le travailleur est marié, le "su-

perflu" disparaît de son horizon, il resurgit parfois dans le

rêve de ce que l'on souhaite offrir à son enfant.

Dans un tel contexte, le quotidien est limité à une

reproduction de la force de travail à son niveau le plus élé-

mentaire, avec pour le travailleur célibataire quelques dépen-

ses supplémentaires, mais dans tous les cas avec une absence

de projet à long terme qui est caractéristique de ce type de

travailleur.

Chez les mariés comme chez les célibataires, un seul

objet semble faire éclater le cadre étroit d'une consommation

au jour le jour, c'est l'automobile qui fonctionne à la fois

sur le mode de l'indispensable et sur le mode du somptuaire.
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Elle est à la fois indispensable pour les courses à la grande
surface voisine, pour réduire 1'éloignement du lieu de travail
(une demi-heure à trois quarts d'heure à pied), pour éviter
les accidents de la circulation fréquents en mobylette (1) et
elle est l'instrument de la liberté individuelle, celui qui
permet d'échapper à l'enfer de la cantine pendant l'unique
heure de repas, celui qui transforme les journées dominicales
à la maison en choix délibéré ("on est bien chez soi"). Seules
des raisons économiques expliquent que le travailleur renonce
à l'achat de l'automobile, mais le plus souvent i l achète une
voiture d'occasion sur laquelle i l effectue de nombreuses ré-
parations. Dans l'univers carcéral qui est celui du travail-
leur marginalisé tous les moyens d'évasion -au sens plein du
terme- sont bons, y compris lorsqu'on ne les uti l ise pas :
c'est le cas de cette jeune fille qui ne sort jamais, n'a pas
d'amis, pas de relations, ne part pas en vacances, vit chez
ses parents mais a tenu à avoir sa petite voiture. Deux objets
de consommation jouent un rôle assez proche dans ce domaine,
le transistor (mais sur un mode mineur) et l'automobile. Cet-
te dernière est le moyen privilégié à travers lequel l ' indivi-
du transforme une situation qu'il subit (isolement, mobilité)
en choix de déplacement ou de non-déplacement individuel ou
familial. A partir du moment où le travailleur a sa voiture,
à l'inverse de ce qui se passe dans les grandes firmes ou dans
les petites et moyennes entreprises où l'on trouve des travail-
leurs qualifiés syndiqués, les revendications sur le thème de
transport disparaissent. Si le travailleur habite Marseille,
i l essaiera de trouve un emploi plus près de son domicile,

(7) "J'ai eu du accident!, de. la Koute., un peu. à cautz de la fatigue., un peu
p<M.ce que. c'était dangeAe.ux. Ça paiiz de. paAtout. On avait be.au faine,
attention, il y avait toujount, qutlqu'un. Mou je. paxtau> en avance.^
ave.c la mobylttte. de. ma mè-te... Il y avait un itop maii> de. V autxz cô-
té., il y avait lien du tout. Klou quand VOUA descendez comme, ça, il
fallait laia,e.n paa&A lu voitunu, e.t il y zn avait qui voui coupaient
la toute. Ça m'ut aifiivé. pluiizuu &oib ! Jusqu'à 6 he.un.te c'e,!>t comp-
té comme acc^den^: du travail. On travaille, jusqu'à S h 30 et c 'e i t cou-
ve.n£ jusqu'à 6 h. Si c'Ut apiès 6 h, c'tet pouh. voui" [Ouviizi t>pé-
cialiié., atimzntaJjte.).

Un autxe. ouvnie.'i noui déclatait "La mobylztte c'ut le. tiA au pige.on !".
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à des problèmes de temps de travail , de cadence, de niveau de
salaire, de vêtements de travail , de "panier" qu'à des problè-
mes de temps de transport payé, de prime de déplacement e t c . . .
Si l'organisation syndicale n'est pas là pour maintenir cette
revendication, elle n'apparaît plus spontanément dans les in-
terviews individuelles des travailleurs possédant une automobi-
le (1). Cette absence de revendication "spontanée" sur le thème
du transport nous semble correspondre à ce que nous avons dit
sur le rôle privilégié de l'automobile pour le travailleur mar-
ginalisé, elle n'appartient ni à l 'ordre de la production ni à
celui de la reproduction, elle constitue un des moyens à travers
lesquels le travailleur échappe pour un temps aux diverses con-
taintes qui lui semblent être liées à sa condition ouvrière (2).
Non seulement elle constitue pour lui une issue de secours à
l'enfermement dans l'usine ou le logement mais encore elle lui
permet d'envisager sans trop de peur un changement d'emploi.

(/) "Mol, voui iave.z, j'ai ma voiXunz, ça me iufâit... Il y en a bo.au.coup qui
viennent à pied qui n'ont pai de. voltuAZ pah.ee. qu'ili ont pai de. mei/en.6.
Je iaii peu, moi... lu demmu, il y a lu lemmu lo. matin qui vont à
pizd... Sufitout quand il f^ait ^nold. Etlu iont lu main* dam lu po-
cku. Vu ioii jz veux en pnzndnz amlcalzmznt maii du ioii ellu ont
pe.uA, Oh la tête qu'ellu &ont. Une. (jo-66 /e me t>uii> OAAÔM pa/iczqu'il
y en a une. qui me haÂAaÂA de. la pzinz pan.cz quz jz voyais qu'elle avait
hioid, maiA zllz m'a hait unz titz... dzpuii, ce tejnpi-ld, jz me iwoi
plui anAztz. Ellu ont pzufi. Ellz ztait bztz panez quz jz la voyais
toui lu matim. Ellz travaillait juitz un tout pztit pzu plui loin quz
notnz aà-ine. Je m'amu&z plui maintznant panez quz jz vaii commzncz-x à
me ^ainz izmanquzn !" [Ouvnizn, mztalluAqiz).

(2) Vam un &ilm nzcznt, "l'honnzut pzn.du de KathanÀna Blum", unz jzunz ^illz
accuiéz d'avoin. du contacta avec un teAAoiiitz ztait intznnogzz pan. ta
poliez d'Allzmagnz Fzdznalz ; czttz jzunz iillz avait de. l'ondn.z eX no-
tait toutu iu dzpzniu, lu izulu qu'zllz ne pouvait zxpliquzn. étaient
iu notu d'eazncz : "Chaque ioù> quz jz iu-ùs malhzuAzu,bz, jz n.oule pen-
dant du hzunu en voiXuAz !".
Viiolement à l'inténieun. de la voitunz corme n.épome à unz ioliXudz non
voulue dani l'zxistzncz panait également tz f^ait de centaim tAavaillzuii '
de notne zchaivtlllon, c'ut en ce hzni quz la voiXune se nappnoche du
ùiamiàton..
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La marginalisation qui frappe une part importante de

la classe ouvrière est un mode d'hégémonie du capital dans le-

quel la domination de classe apparaît et n'apparaît pas comme

telle : cette domination se présente, en effet, comme la con-

séquence naturelle du fait que les individus se sentent desti-

nés à être tenus en lisière en fonction de leur histoire indi-

viduelle et non pas de leur appartenance de classe. Elle ne se

manifeste pas comme l'écrasement de toute tentative de résis-

tance à l'exploitation : elle laisse place, au contraire, aux

agressions les plus violentes à son encontre, mais ces agres-

sions demeurent au plan du phantasme, de la rêverie meurtrière ;

elle laisse place, dans l'entreprise, au chapardage, au chahut,

aux cachotteries, à mille mises en question du détail et de la

forme de la règle édictée par la direction, mais cette résis-

tance parcellisée se minorise d'elle-même. C'est dans cette

permanente transmutation en comportements déviants des réac-

tions qui trouvent leur base dans l'usage despotique que le

capital a d'une force de travail interchangeable que réside

le caractère hégémonique d'une domination qui se distingue

ainsi d'un simple système de répression. Cette domination dé-

passe largement le cadre de l'entreprise puisque dans la plu-

part des cas elle prend sa source dans l'histoire individuelle

du travailleur, dans le rapport qu'il entretient avec sa famil-

le, avec les institutions scolaires ou autres. Enfin, elle est

en général liée à une condition de "mineur" dans l'ensemble de

la société (jeunes, femmes, immigrés).

C'est seulement dans les entreprises alimentaires et

celle de peinture et vernis que nous avons rencontré le type

"achevé" du travailleur marginalisé (l'abondance des citations

d'interviews renvoyant à ces entreprises le prouve), dans les

autres cas (métallurgie) nous étions confrontés à deux types

de travailleurs, les travailleurs immigrés, femmes, non quali-

fiés qui étaient effectivement des travailleurs marginalisés

et les travailleurs qualifiés qui eux se rapprochaient par
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certains traits de l'ouvrier de métier que nous analyserons

dans le chapitre suivant. Si nous avons cru pouvoir classer

ces travailleurs qualifiés dans le chapitre consacré au tra-

vailleur marginalisé, c'est parce que leur situation dans une

P.M.E. employant peu de travailleurs qualifiés les excluait

également de toute pratique de classe. Le mode d'hégémonie

qui correspondait à leur cas était celui du paternalisme avec

une identification totale aux problèmes patronaux, nous n'a-

vons pas cru devoir l'étudier dans la mesure où il concernait

une entreprise et quatre travailleurs.
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ANNEXE AU CHAPITRE VI

lnte.ivie.ui d'un Aalaiié d'une petite,

entiepiise de la zone de. Vitiolles

A. Je COUIA 4 M mei 6 3 ani et j'ai été mii en longue maladie de-

puis le 20 janviei /975 AUI conAeil du médecin généialiAte

qui nouA Aoigne et qui m'a envoyé chez le caidiologùz d'ici,

du gioupe médical de Uaiignane. Lequel, apiès des examenA

tièi attentif et avec de-4 appaieilA A ophiA tiqué A, VOUA Aavez,

le* appaieillages modeineA, lequel a dit •. "Je AuiA obligé de

VOUA mettKe en longue dutiée, et a.vec aiiêt dé^initif^ du tia-

vail". Je ne suiA paA an etie lâche, j'ai demandé : "AIOIA

c'eAt giave ?" Il m'a dit non. Je ne. VOUA diA pas, c'e-6-t un

bonhomme tièA Aijmpathique qui a une pe-ti o nnalité, il m'a dit :

"Hon, maiA je. AuiA obligé de VOUA aiiêtzt danA le type de tia-

va.il que VOUA &aitei, leA ciiconAtanceA VOUA ont obligé à le

f,aiie". Et j'ai été placé en longue duiée. Alon, depuii IOIA

je voiA le. médecin Imitant et VUA lei uAageA et UA et coutu-

meA de la Sécuiité Sociale et autieA, je AuiA obligé d' allei

le voil ; d'ailleuiA czt homme eAt chaimant et d'ailleuli

touA leA deux moii il m'aide ; pai exemple, je doii y allei

le ... du 23 Aeptembie au 23 novembxe, je doii donc y allei

ceA jouiA ci, apièA-demain j'y vaiA , paice que le 23 c'est

dimanche, aloiA j ' iiai vzndizdi. C'eAt un pioceAiut, auquel

je n'étaiA paA habitué, paice que j'étaii danj le commeice

piec.edemme.nt.

Et, en ce qui concerne le tiavail, d'autant plus que je ne

AuiA pas habitué à dc.i tiavaux. matéliels et la vie que j'ai

eue dani le paAié, n'eAt-ce. pas, ne me piédispo sait pa-s à

(>aiie deA tiavaux aussi tziiibles, auAsi duis que les tiavaux



- 259 -

que j'ai cfi^ectuéi . C'était dam, ( ' induit/iiv chimique, c'est

ext lentement dangcivux, cxîicmement [.u'iubte. On maniait...

en^iii, /'états obligé de manier des acides, dc-s acides ex.t-të-

memeiif dangereux : lei hf/d.'iûca.'ibu.'i.ei, pour ne. pab tes citen.

comme 2e trichloréthijlène, le xijlène. Le wh-i-te spi-tit, j'en

ai t^-ié de<s d-tza-cnei, en degré mo^nd.'ie, c ' ei t-à-di-te qu'on

en consommait moins ; c'e.it L'acide, plun.itn.ique., mime l'acide

6ul^un.iquz. Il [i avait dei ingrédients e^naijanti ! Vont te

nom ne me dit plus n.ien. Vans d'énormes tonneaux, non, des

machins blindés, qui pesaient d'ailleurs 350 à 375 kilos,

qui étaient dans la ten.ne, dans la boue quand il pleuvait,

etc... Il fallait manien. ceux-ci avec d' énormes bondes, et

le f^aine toujours vite, vite pour le versen. dans une petite

(tiole et, V endroit où ça tombait, par exemple, sur une pier-

re, ça brûlait, fusait. Tout ce matériel porte une tête de

mort, ils sont obligés de la mettre. Et je dois préciser que '

tous les individus, en temps normal, auraient été tenus de

mettre un masque.

<l. Pas de masque ?

A. Oui, mais je ne peux pas mourir d'avantage. Et, il fallait que.

les individus, dont je fraisais partie., touchent, perçoivent

deux litres de lait par jour... Vous me. garantissez l'anony-

mat ?

0. Oui, oui aucun problème.

A. Ces deux litres de lait, j'ai appris ça, Madame, je n'ai pas

V habitude du travail, d'ailleurs là-dessus j'ai beaucoup de

choses à dire du point de vue sociologique, entre, les indivi-

dus, à peu d'exceptions près, or l'exception confirme toujours

la règle, c'est que dans le monde du tn.avail les hommes se

conduisent comme des fauves, au lieu de s'aider, il ^aut le

voin. dans la vie quotidienne, et moi je. n'étais pas habitué

à ça, saud cas d' exception, ils s' entredévorent et ce sont
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dzi moti oiduiieii, des qu.zie.llzi, chapa.ida.qz d'outils pai

exemple ; yc n'étaii pai habitai, ili iz izntalznt d'autant

plui ; jz £atssa£s un outil là, notiz outil dlipaialaalt, ça

^aiia-it toute une htitoiiz. Non pai quz jz Iz faanz iavoli,

mali jz nz trouvais plut, l'outil. Vz mlllz zt unz âçon<s Ili

se manl^zi talent. Ce.it z^iayant. Avec dzi moti tout à &alt

oiduilzii zt obscènes, toutz la jouinzz. J'en al tziilblzmznt

iou^zit, ça m'a maïqué, pouitant j'ai connu blzn d'autizi

choizi, mali ça m'a maïqui tziilbtzmznt.

Aloii, Izi vztzmznti pal zxzmplz, j 'auial voulu quz VOUA

voijlzz czi tijpzi vztui dani Izui tiavall ! C ' zit-à-dliz qu'

lli mzttalznt dzi loquzi, llA nz pouvaient ializ dl^zizmmznt,

n'est-ce pas. Pes ioullzu, qui ztalznt iouvznt ouvziti, pai-

ce quz, mol, j'ai uiz tioli palizi dz ioullzii, Izi acldzi,

ça coilodalt ; et puli aloii j'avali mes vztzmznti Impizgnzi

à un tzl dzgié, vztzmznti qui auialznt dû îtiz (,ouinli, j'ai,

uiz tioli ou quatiz ialopzttzi. Et ça Impiègnz VIndividu.

Et j'ai un autie <5-ièie qui zit là-bai, qui zit dani un autiz

zndiolt dz Uaiielllz, qui habite malhzuizuizmznt un zndiolt,

un unlvzii conczntiatlonnaliz de... zt qui... Un dzi gaii,

son appaitzmznt zit Imbibé., zt ia (,zmmz, la faemmz dz czt hom-

mz, zit Imbibez zllz-mimz dz l'odeui qu'il tianipoite, du

tiychlo, qui eit un polion violent : noui avoni un jzunz

V autiz joui qui i'zit iulcldé. paice qu'il iz ientalt diogué,

II a abioibé un lltiz dz tilchlo. , ce qui zit z^ioyablz. Ça

me jallllaalt au vliagz, Madame, ça biûlalt. Et puli II fal-

lait allzi, allzi ! Je iuli allé au lavabo. Lavabo ! Encoie

unz choie Impzniablz. Lavabo, c' zit unz abomination. Madame !

C zit Inizct ! Il fallait voli dani quzt ztat c'était ! Aloii

je me iuli flotté pzndant... Ça coilodalt, zt puli II y en

avait dz plizi quz celui-là •. le xylène zt d'autizi dont Iz

nom m'échappz ; zt puli c'zit zxtizmzmznt ialliiant. Voui

avez dzi jzunzi là-dzdani, lougzi ou jaunzi ou vziti, ielon

ce qu'lli dalialznt, pal tzi poudizi qui i' échappalznt pal
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la pouiilène qui i ' Échappait, j'ai vu dzi choiei... du'I

ftUiiznt ce qu'Lia ^uaznt, pzu impontz, il y en avait qui...

J'en ai nencontné un l'autnz ioln, plui nzvu dzpuli onze, moii,

j'était, malhablllz, maladroit, alom ce pztit gani, un coi-

taud, je l'ai nzvu l' aut>iz ioin... Je ne l'ai pai nzconnu.

Moii, commz ça, Ili étalznt, ioit dani la choie qu'ili mani-

pulaient, ili ztaiznt noiii dzi plzdi à la tête ! Ou lougzi

ou jaunzi, ou vziti.

Dani un ce.fi.tain atzlizn. que. jz voii, c'était ih.n.zipih.ab le quand

voui KzntKizz là dzdani ! C'était à iud&oquzh. ! Lzi gah.i ioh-

taiznt, j'ai vu dzi gaii de 16, 17, \i ani, th.zi jzunzi. Je *

iuii zntKé un jouh. là dedani, Ili ont voulu m'y a^zctzh., mol,

je, cehtainzi cih.comtanczi i'oppoiaiznt à ce quz je. neitai-

iz là, zt c'zit tout. Et il fallait quz jz n.zitz, poun. la

vie quotidienne. Et lzi gah.i ion.taiznt de tzmpi à auth.z, c'é-

tait in^eh-nal ! Et jz ne voui dli pai lei choiei tzllei qu'

zllzi iont ! ... ïn^eh-nalzi ! Le gaii quz j'ai h.zvu VautKz

ioih.. . . Il IJ a dzi gah.i qui vznaiznt en vélo. Et, zntKz pa-

Kznthzi zi, il IJ a un petit copain de mon nzvzu, qui zit zn-

cohz au lycée, zt qui a 19 ani, zt jz le voyali venin avzc

ion petit vélo, zt un petit gahi bien, zncohz un znfaant ; eh

blzn ce gan.i-là, II a tznu le coup, pahcz qu'il lui fallait

tKavalllzh. pzndant un ou dzux moli, pouh. lei vacanczi, poun.

•ôe-4 panznti.

Vonc, dani czt atzlizn, moi j'ai dit : "Je ne vleni pai, lei

clnconitanczi m'y obligent, j'ai, poun zmployen l'expnealon,

le polgnand ioui la gongz, mali il voui m'y obllgzz, jz dzman-

dz mon comptz". Je ne me iuli jamali plaint. Pan exzmplz, ce

pztlt gani quz j'ai nzvu V autnz ioln, qui e.it un coitaud, qui

zit un gani blzn, iouvent jz lui dliali "tu ueax pai me donnzn

un coup de main". Can II fallait, iun un eipècz de tnuc iun

lequzl ztaiznt poiéi czi Çamzux tonnzaux, lzi tounnzn de faaçon

à daine coulzn Iz llquldz, mali dani dzi nzclplenti qui &al-

ialent cinq ou dix lltnzi, Madame, c'étnalt zxtnzmzment pénl-
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ble ! Voyez- voti!>, rien que pour enlever cette bande de -Je-ï
qui a une épai i ieux de cinq ou ô-cx cen t imè tre.i, c'eit extrê-
mement pénible ; <£j étaient toui lei uni contre lei au.tiei,
c'était une manutention trèi dure à ^aire. Il f,aut que voui
te faniez tourner iur lui-même. Mon voui avez ce trichlo-
réthyléne, le xylène, et c'était II l'ail libie. ça ; à l'ait
libiz ; mail, lei auttei, c'était à V intéxieun., ce& {ameuiei
poudiei et tout.

Voui piendiiez peu ii voui q alliez. Là, ça voui coulait de
paitout, lei maini impKéqniei . Cei type*, cei ialaniéi ,
avaient dioiti à quinze minutai, tiemaiquez, étant donné l'é-
tat d' eipiit qui nèqne, cei quinze minutei étaient plui ou
moini p>iiiei. On., comment voulez-voui, Madame, il ij a un bou-
langen. qui pane, il vend de tout, depuii la pizza, juique te
pain, dei btiochei, etc... Evidemment cei hommei commençaient.
tn.èi tôt, c'était 7 h J5, évidemment voui avez beioin de voui
fititauKen. un peu, de mangen.. Comment voulez-voui, Madame, lei
maini iouilléei de cen.ta.inei iubitancei que je vizni de citen.,
de pei.ntun.ei ou autn.ei, demandez à mon ^n.èn.e lei onglei que
j'avaii, je pouvaii plui décollen, la colle que voui étiez o-
bligé de manipulen. poun. la mettKe en vitene iun. dei poti,
toujoun.i vite, vite, en même tempi pénible pan.ce que c'était
choie de 25, 30, 40 kiloi,. Et vite, vite, vite., dani lei ca-
mioni, iui dei clan.ki qui, entn.e pan.enthèiei, ne marchaient
jamaii. Cei clan.ki étaient dangereux dani le ieni où cei
claiki , pan. une aile, fonctionnaient tièi mal. Lei palettei
étaient toutei dani un état abominable, c'était un type quel-
conque, qui, en tempi cn.eux, lei clouait, iun. ce-i palettei
il mettait 7.250 à J.500 kiloi, poun. monten à 4 ou 5 mètn.ei,
iun. dei machini de boii, tenui pan. dei tn.aven.iei de {en., etc.
Souvent c'était dangereux, pan.ce que c'eit aniivé "multe mul-
te ^oii", que Po& ! il y avait tioii ou quatre. tn.oui, et boum !
pal tein.e, tout ie répandait et il fallait bien iûr qu'immé-
diatement toui lei individui ioient appeléi, et nettoyer, ça,
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nzttoyzK ça .' Vous iOKtizz, il fallait que ce loit pKopKz...

Ce.ta.it Kzpandu paitout. f-iaii iuK ces pale.tte.is, j ' y iuii mon-

té., comme, tout autKe, vous iauez que. c'était tnèi dangereux

de montzK là-haut, pourquoi. ? PaKcz que. l&i claKki, un claik

vaut... je ne. vzux. pal diKe de. bêtiizi, zntKz 4 et 5 million!,

aloKi i'il iz détachait, là-haut,. i'il fala.nc.hz,... Van.cz que.

quzlquzi faoii, j'y montait, même \)itz, \iitz ou d'autizi, voua

avez vu Izi faièchzi, maii au lizu qu'il y ait dzi palzttzi,

maii il y en avait pai puiiqu'il faallait faaitz vitz, il y

avait un pizd iul chaquz palzttz, atoll il fallait iz tznin

de faaçon à ne pat, iz piznduz la main dani Iz Ka.il, zt tiKzh.

Iz izau quz voui avizz pKii zt qui tiznt d'aillzuKi 35 kiloi,

tznu paK unz aniz qui zit commz czci, Hadamz, qui tiznt paK

dzux pztiti zKgoti de Kizn du tout, combizn de faoii zit-ce.

aKKivz qu'ilt> tombznt ! Et dzi faoii il eit tombé 4 ou 5 poti

de 25, 30 kiloi ; immzdiatzmznt, c'ztait la Kuzz pouK, avec

unz tKuzllz, KamaiizK ça, avzc unz tKuzllz iz dii bizn ! Ra-

maazK ça, tout Iz mondz i'y mzttait.

Puii, on Kzczvait dzi boiaoni, on a ioifa, je faaii dzi tKani-

piKationi znoKmzi, zfafaKoyablzi !

1. Il faaiiait tKZi chaud ?

A. L'été, il faait tKèi chaud, l'hivzK, c'zit intznablz, pa.Kcz

quz c'était balayé paK le. vznt de paKtout, c'ztait ouvzKt.

Quand il plzut, un jouK VingznizuK, jz lui ai dit "mail

pouKquoi noui nz fazKmoni pal ?" aloKi l'zau itait zntKéz ii

violzmmznt qu'zllz ztait zntKéz dani l'atzlizK, panant paK

V zndKoit où j'étaii. Quand il plzuvait, ça aKKivz tKZi iou-

vznt, même ici, ceux qui étaiznt dzhoKi... Voui avizz un ca-

mion qui aKKiva.it avzc dzi uitzniilzi, il faalla.it vitz, vitz,

vitz, atoKi tout Iz mondz l'y mzttait. Mail voui ztei dzhoKi

dzi jouKnézi zntieKZi , ttadamz, zt noui iommzi au XXème liè-

clz, qui zit d'aillzuKi, jz tKouvz unz époquz iiniitKz pouK

moi, voui Kzitiez toutz la jouKnzz louillé, tKzmpé... KIOKI
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i£j izczvaiznt dzA boiiiotu, je. AzviznA à ça, on était obli-

gé dz boiAz. Czi boinom, étaiznt AituzzA dani une espèce de

placand, qui était &acz à ce qu'on appzllz dzA uiatziA, IZA

watzAA, c' était abominablz. AIOAA VOUA aviez un ZApacz comme,

czci, et Iz placaAd était ta, avzc du vin, dz l'zau zt du

coca-co£a... ztc... Tout Iz mondz buvait bzaucoup dz CZA

boiaoni là, tout Iz mondz ztait tAè.A aAAni^é, tn.i.i altzAé,

il y en avait qui buvait cinq ou iix canzttzi dz biziz à cinq

ou iix dzg'ié.i qui Izi izndaiznt un peu... HA ztaiznt dani un

ztat d'zbiiztz, 6 ou 1 canzttzi dz biê.iz, VOUA ne iavzz paA

l' ziizt quz ça pzut ^aitz, ça a l'ail dz lizn. En^in, c'Zit

poun. VOUA dzciiiz un pzu V ambiance danA laquzllz noui ztionA.

Haintznant, VOUA aviez pan. zxzmplz, unz palzttz, VOUA avez

deux KangzzA dz poudiz qui ont unz czitainz hautzun, VOUA

avez une autiz palzttz dzAAuA AupzipoAzz zt qui a deux

langzzA. Et un jouK je. AuiA tombé., c'-ZAt-à-diiz qu'il

tiizi CZA choAZA qui iont 30 kiloA, qui tiznnznt pat l'anAz

zt qui tie.nt pal dzux acciocA, zn tiiant dzAAuA l'anAz A'zAt

dzcnochéz zt c'ZAt tombé., zt unz ^oiA jz AuiA tombé dz la

dzuxizmz langez, jz n'ai plui l'agilité quz j'avaiA danA ma

jzunzAAz zt jz AuiA tombé violzmmznt Aun. Iz talon, jz me -6uii

mal izçu, au lizu dz «se izczvoin. commz quand on zAt jzunz.

Evidzmmznt, toutz la jowinzz j'ai manche Aun. Iz talon, j'ai

manche voyzz-vouA, zt jz pouvaiA paA, pourtant jz ne AuiA paA

douillzt zt Iz Izndzmain, jz pznAz quz Iz tzndon était léAZ,

j'ai vu Iz doctz.uA-, il m'a dit il &aut quz VOUA nzAtizz huit

jouiA. Quand VOUA montizz à quatiz ou cinq me.tA.zA pouA. chzA-

chzA dzA potA, VOUA KiAquizz ^oAt dz tombzA., paice qu'il dal-

lait âi/ie vi^e, OA \iitz, maiA il y avait unz zApzcz d'échzl-

Iz qui avait cinq mz.th.ZA dz haut maiA métalliquz, tAZA malai-

4ée à diApoAzA. aloAA VOUA la plaquzz contAz Iz muA. KIOAA jz

me dzmandz commznt jz pouvaiA... Moi zt d'autAZA... Je ne

AaiA pai.
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Je uou-J laçante, lei choAeA telleA qu' elleA Aont. Le tout

dani un état de Aaleté n.epouAAant. klon.A comment voulez-vouA,

H A mangeaient ces ga-ti, moi, je (ja-tia-t-i 4-t.x moi<6 ian-s Klen

pKendne, je pn,enalA une bn.loc.hz ; malA comme voulez-voui

mangei comme une bête ? Alon.A j'eAAayalA de me ^ave* leA

malnA... Lavzn. !... Voua Aavzz ce que. c'était ? : VOUA aviez

deux, tonneaux, danA leAquelA l'eau coulait, cette eau était

vzite, elle était jaune, elle était nolne. Lei mégoti jetéi

dedani pan^olA, zt c'était là que VOUA VOUA laviez, pafice quh

II y en avait même qui buvaient, non paA de cztte eau là,

malA pan. un tuyau en caoutchouc qui tialnalt paK telle ; et

j'ai vu deA gaiA qui le prenaient et buvaient, HA avalent

bu à la cantine malA HA buvaient là.

A cauie deA AacA que l'on poitalt VOUA aviez la Aalopette

tâchez pan. IZA poudieA et tout ça, ça VOUA collait, la Aalo-

pettz que mon ^lène et ma belle-Aoeuh. A'exténuaient à mettre

piopie et une demie heuie apièA elle était danA un état épou-

vantable, demandez leun.. Et j'ai dzA AalopettzA qui Aont pzi-

duzA ; c'zAt vn.al c'zAt ilnl, une Aalopzttz, c'zAt 50 fanancA.

KIOIA tout ça... et II eut &allu, jz l'ai appilA, can. je ne

connalAAalA paA Iz monde du tiavall, j'ai appnlA à le connal-

tiz, ce. qu'il vaut et cz qu'il eAt, II aurait &allu que IZA

vztementA Aolznt ioutnlA juAtemznt, et HA n'ont jamalA été

^ouKnlA, aloiA HA étalent vêtuA de loqueA, c' zAt-à-dlnz qu'

HA amenaient dzA choAZA, IZA pluA ... Je ne AalA paA commznt

VOUA dliz. LZA AoulleiA, pan. exemple, dzA lambzaux. Un joui

j'ai marché Aun. un clou, le clou A'ZAt enfoncé, j'ai dit ça

y ZAt ; panez quz noA ÀoulleiA étalznt uAéA, complètement zt

KonqéA, pourtant c'était de bonA AOUIIZKA . Tout ça auialt dû

zt>iz ^ouAnl, ça n'a paA été (tOun.nl.

Et pulA H. fallait quz IZA deux lltn.zA de lait Aolent donnéA,

zn(jln. KIOKA, VOUA CZAAIZZ IZ travail à JI h 45, alon.A comme

c'eAt toujoun.A vite, vite, vite : IZA hommeA Aont devenuA dzA

n.obotA zt HA le veulent bien d'alllzuiA ; un cllznt était là

II fallait le AeKvln., leA malnA AoullléeA zt tout. VOUA avzz

cinq, dix. mlnutzA pouh. ça, ça dépznd Aun. qui VOUA tombez.



- 266 -

Motte nouve.au che*, direct qui tut trèi compie.hzni.ii, noui

dit d'aller noui lavei. Lei onglei on aurait dit que. voui

voui dépouilliez d'une deuxième, peau, c' eit trèi dut à en-

lever. Vite, vite partir.

J'en arrive aux traniporti. Grâce, à Vleu, noui avoni une pe-

tite voiture, giâce à mzi irèrzi et ioeun, une petite 2 CV,

je pouvali partir, je fonçait,, compte tenu de la circulation,

une teniion nerveuie teiiible. Je venait de là-bai, lei Im-

pfiévui de la circulation, j'atiiivaii ici, j'avaii dix, douze

minutei. Ma belle-ioeui eit obligé de travailler et mon itère

auai. J'avaii 10 à ll-minutei pour déjeuner et lei autrei

auai ! L'individu qui était mon contremaître, eniin, qui

était qualifié de contremaître, lui aual II y panait. V'all-

leun, je le conduliaii dani ma voiture, aprèi, II a prii une

V.S., et puli peu Importe, quoique c'était un homme iéduliant,

parce qu'il était S. la même emelgne, II partait avec de la

peinture iur le vliage, II était trèi poil, II avait con&clen-

ce et II me dit : "Ça peut pai tenir, c'eit épouvantable, qu'

tit-ce que voui en penizz, c'eit enrayant ! On n'a même pai

le tempi de boire une tane de ca^é". J'ai dit, c'eit la même

choiz pour mol. klon, lei petlti gan, lei jeunei juitement,

on parle tant de la. jtuneae, lli partaient en vélomoteun

par toui lei tempi, et partaient en vélo ; et voilà toui lei

moyeni de traniporti qu'lli avalent. Maintenant, j'ai vu d'au-

trei choiei, pulique noui en iommei là, II ij avait dei geni

qui venaient de foi, de Berre, dei zonei, c'étaient dei Nord

aiilcalni, et bien II y en valt un ou deux avec leiqueli on

pouvait cauier, ierviablei• II y en avait un qui me dlialt un

jour -. "Mol, j'ai troli ou quatre enfaanti, mol je vleni de

Berre, pour le traniport II iaut que je me lève à 5 h, 5 h 30,

et j'ai qu'un car, il je le manque lei irali que ça me faalt !

Et j'apporte mon repai et je retourne le iolr. Le travail Ici

je le iali parce que je iuli obligé, II m'a dit, mali je veux

pantin, je vali partir". Mon, lli reitalent deux moli, troli
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moi!. Vz! chau^eun venaient, il! rataient quinzz joun,

tioii izmainzi, dzux moi!, i>ix moi!, puil ilii'en allaient,

pan.ce qu'il leun. fallait &airz de trèi long! tnajzti avzc dzi

chargement! de... ili allaiznt auni bizn dani Izi klpe.1, en

krlzi, qu'à la Ciotat, etc... zt toujoun vitz, vite. Avec

toui Izi alzai dz la circulation 'zt toui Izi znnuii quand

ili crzvaiznt zt louvznt il Izur fallait déchargzr tout un

déchargement. Lzur paiz ! Si l'on appzlzr ça paiz ! Moi,

j'ztaii payé au SMIG zt j'ai commzncé à 5 50 F zt j'étaii an-

rivé, à 7.4S F zt maintznant il y a eu dei rzvaloriiationi zt

l'on m'avait attribué S.2S zt j'ai pn.il czttz dzmandz dz rz-

valoriiation zt jz l'ai eue. La plupart dzi geni, mzmz un

chaufi&zun qui travaille zt a unz rziponiabilité, et qui, dzi

ioii, rzntrz trzi trzi tard, avzc toui Izi dangzn que czla

comporte, quand ili ! ' en allaiznt à Barczlonnzttz ou en A-t-

Izi, j'oiz pal voui dirz, qu'zit-cz qu'il! pouvaient avoir ?

1.600 F, jz connaii pal Iz grand maximum, la plupart dzi gan

qui étaiznt là dzvaiznt avoir pai plui? Je tizni à voui le

dirz, Madamz, il n'y a aucunz union, rizn".

Il n'y avait rizn qui 4e panait zntrz voui 1

II y a rizn, c'zit quzlquz choiz d'abominablz ! J'ai f^ait unz

zxpérizncz atroce, c'zit toujoun l'exczption ; oui, jz voui

l'ai dit. Quand on voui diiait, venez il me &aut quarantz

petit! bidoni d'un litrz, d'un litrz ! Il fallait courir, ce

tonnzau ^aiiait ISO kiloi, il voui fallait, tout izul, Iz

rznvziizr dani un dzmi dzcalitrz ou un décalitrz zt avzc un

petit zntonnoir vznzn. dani Izi bidoni d'un litrz zt vitz,

vitz, parez quz czt abruti attzndait Iz cliznt ! Il fallait

reboucher, zt mzttrz Iz bouchon glinzur dziiui, et vitz,

vitz allzr chzrchzr Izi étiquzttzi zt Izi collzr zt mzttrz

la choiz dangzureuiz derrizrz, ztc. Voyzz-voui, Uadamz, ça

n'a l'air dz rizn czla.
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0. Ce.it une cou-tse contre la montre perpétuelle ?

A. 40 petits machin* comme, ça, i l fallait flaire vite. Ce. jour-là

il y avait an ouvrier qui. est venu m'aident, comment voulez-

vous qu'un homme puisse tou>ine>i i u t ta telle pleine de gra-

viers une futaille de {e.*. qui iait 350-375 kilo* ? Pour ver-

iei dans un petit machin comme ça ! Comment voulez-vous ?

C'est pas possible ! Moii il fallait bien demander un gati,

i ' i l n'y avait pas de gaii c'était pa& poaiblt. Ce joui-là,

il en e-ô-t venu un qui m'a aidé à touine.1 cette futaille, qui

eit éno/ime.. Je (,aii et tiavail.

Q. Il n'y avait pa6 une bolidaiité zntie. le* ge.nl> qui faaiiaient

ce tiavail ?

A. Won .' Non... Non >>eule.mznt il n'y avait pai de t>olidanité,

maii il y avait un antagonisme pouA. la moindre dei cho&ei.

Vou& allez me. dite que je. iuii d'un auttie temps, d'une autne.

époque ; mais on n'a jamais vécu comme ça. depuis le matin

jusqu'au soin, c'était un deven.semo.nt d'obscénités, de mots

scatologiques, ou obscènes ou onduiiens . Jamais... Rien !

Rien ! Rie.n. des nommas qui avaient un vocabulaire qui n'est

pas digne d'un etn.e humain. C'est tout. Saufa cas d'exception,

je peux lien dite d'aatie. que. ce que j'ai vu, entendu, tessen-

t i . Inutile de diie qu'il n'y avait aucune, conversation qui

ne. transcende le vieux luisseau, l'égoût, c'est tout.

Q.. Et même, au niveau d'essayer de ^aire une dépense des salaires,

même à ce niveau là il n'y avait rien 1

A. Madame, je. vous en prie, c'était pas question. Si, ça pouvait

se manifester d'une façon qui ne me plait pas, c' est-à.-dire,

grossière et brutale à Végand... Une f^ois c'est arrivé...

Par, Par... un arabe., ça m'a pas plu du tout parce que c'était

pas motivé. Un dilemme, croyez-moi. Si vous aviez vu ces hom-

mzs dans quel état ils sortaient de cet atelier. Et un jour
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•LU ne pouvaient plui &' aiiê.tcn. de i' znguzulzi. L ' atmoiphziz

là dedans, ce joui-là c'était tout bleu, la poudie qui en

iox.ta.it. Lei jeune*, qui avaient 17, 1Î, 19 an-6. Moi j'ztaii

là-, je leui ai dit je voui demande de. pane.*., jz teimine mon

tiavail. Ouzllzi que ioiznt Izi ciiconàtanczi je ne pouvait*

pai... J'y iuii izité vingt moi&. J'ai vu dzi ouviiz^i qui

iont paaéi zt &ont iz&tzi dzux joui&. Il y en a qui iont

aniivzi zt izitéi unz dzmi-jounnéz. Un joui, czt hommz, Iz

contKzmaltKz nou& a dit un gai6 qui vznait de Vah.it, il va

izitzn i jouii. C'était un hommz dz 25 ani, il zta.it zpouvan-

tz, il n'oiait pat, le &ain.z voin.. Ve& chaui&euii nz&taient

3 jouiit. Vzi jzunzà, j'ai vu un jzunz, il était maiié avzc

un znfaant, il avait eu la maladie blzue., ce gaii jz me deman-

de comment il tenait. Il i'était pzut-ztiz battu, ili étaient

deux iièiei, il a dit jz pzux. plui, jz peux, plut,, il Habitait

dani une espèce de maiion, il halztait con&tammznt. Il était

chaufjhzui, il conduirait à la pzi&ection. Unz &oii on noui

avait znvoyéi, c'était 16 heuiei et quzlquzi, il y avait un

ingénizui qualifié de chimi&tz, qui voulait que j'aillz à la

gaie d'kiznq et je lui ai dit "voui m'envoyez à quzlle hzuie ?"

Moi, ça ne m'intéiz&ie pa&, moi, jz veux KzntieK. On anivz à

la gaie, noui piznoni Izi 1.500 kiloi, lei poudiei là. J'ai

mii 25 minutzi, lui, Iz gaii il a mii 30 m-tnu-te* c' zàt-à-diiz

allei-iztoui. Tiznte minutes, cependant ce gaii, jz voua l'ai

dit, il a eu la maladiz blzuz, il était donc ouvzit du côté

gauche, zt iouvent il haletait. Ce gaii, ça me ^ai&ait une

peine ! Et puii, j'ai été iou&faiant, et j'ai eu czttz dépizi-

iion nzivzuie, cette tian&piiation qui m'a f^ait gli&izi, c'

zit poui ça que j'ai dû boiiz 4 litiei d'eau. Pal zxemplz, ce

contiemaZtiz quand il diiait à ce gaii,. . . je pzux pa& voui le

diiz, voui etzi unz izmmz... C zit pai poaiblz ! C zit pai

vivablz d' zntzndiz dzi choizi paizillzi ! Moi, j'ai dit :

"Ecoutzz, ii voui avez dzi zxpizaioni auiii... attention,

maintznant c'eit la dziniziz ioii, iaitzi attzntion comme

voui me pailzz. Et ne me iaitei pai ceci... Je voui nzipzctz,
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n.zipzctzz-moi, je. uoui demande pai autn.z choie., pan.ce que ça

&inina mal". Ce ga*5-£à de {allé, de.* n.z&lzx.ioni à V autn.e,

avzc dzi moti ! La nu.lt avait été labon.izuiz, avec son zpouiz.

Ce.it pai quelque, choie ça .' Et ce type, était pènz de. famille.,

il avait quatKZ, cinq tnfaanti et il diiait ça à ce pztit aaii

qui avait 22 ani ! Comment voulzz'-voui que. ioit la jzunziiz ?

J'ai dit .- '"Joui ditzi ça aloii qu'il e.it malade., voui n'avez

aucunz n.z(,lzxion à lui $ain,e de ce genrt.e-£à, auiii bzitialz

quz voui faaitzi. V'ailleu.n.i, votiz piopiz iili e.it là, il tia-

vaillz, i l a 19 ani. Combien de Çoii je lui dii : "Tu &aii un

travail a la mzme enizianz quz noui autizi". Pourquoi un qafii

dz 40 ani parlait-il commz ça à un autiz gaii de 22 ani ? En

faaiiant dzi alluiioni auai baaei. C'zit beau ? Et ce pztit

gaii pnii pan. la goKge pan la vie actuzllz a dzclané qu'il

allait izntizi dani cztto. $amzuiz choiz dz vigilz, dam lei

gandzi vigilzi, j'ai, dit "écoutz, tu vai pai y izitzn.", voui

iavzz czi gaidzi, qui gaidznt Izi uiinzi, Izi bâtimznti, Izi

tn.ua commz ça. Qui iont volanti, c' zit pn.ivz. C'eit zncon.z

unz choiz odizuiz, czllz-la. Et qui iont an.mê.i. Huit joun.i

apizi, Iz gan.i zit ve.nu Kzdzmandzn. Iz travail la où il ztait

avzc noui, pan.cz qu'il avait un znfaant en bai âge. Un ioin.,

il m'a dzmandz de l'accompagnzn., il habitait loin d'ici, mon

fan.zn.z zit d'aillzixKi venu avzc moi, jz ne connaii pai Izi

choizi zt jz m' on.izntz aazz mal zt j'ai n.zmaiquz Iz petit

gan.i il m'a dit : " laiiizz-moi là, moniieun,". Pal une. z&pzcz

d' on.guzil humain i l n'a. pai voulu quz je voiz où il habitz.

Il habitz en plzine campagnz, donc czn.tainzmznt iiolz, il a

pai voulu quz jz voiz, jz lui ai dit : "maii zcoutz il y a

zncoKe. 1 .100 à 1.400 mztKZi à ^ainz.. .".

Q.. Voui ztizz nombn.zux dani V zntn.epn.iiz ? C ztait de l'on.dn.z de

la dizainz ou dz la cinquantainz ?

A. tizttzz ii voui voulzz izizz individui.
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Q_. fclom il tj a un iznvice. cqmmzncial, puiiquz voui pa.xlzz dzi

chau^zuii dz l'zntnzpniic, c ' zit-à- dinz un iznvicz de t-ians-

pont qui appantiznt à l ' zntnzpniiz ?

A. Ah ! Je doii voui d-Liz' que. c'était iz pztlt gam dont jz vizni

dz voui panlzn, et ion faznz auai, qui ^alialznt Iz6 tiani-

poit du. pziionnzl Iz &oi>i, c' zit-à-dltz dz quatuz à. cinq ou-

WU.ZM dz czux-tâ quz jz voui citz, qu-i ha.bj.taj.znt l\an.izi.tlz.

Il y avait quatie. ou cinq qui habitaiznt Maiizillz zt dam un

camion ili Izi tianipoitaiznt toui izi jouii . Et ce pztit

qaii-là zt ion {^izn.z ili nzitaiznt juiqu'à 19 heu^ei pan.cz

qu'il dallait qu'ili dzpoiznt Izi individui à l\an.izillz a

di^ziznti zniKoiti, commz c' ztaiznt dzi qaii qui- conduiiaiznt

d'unz façon magni&iquz, ili i'zn ti>iaiznt. Ili me diiaiznt qu'

ili {jiniaaiznt à 19 hzuizi pan.cz qu'il y en avait quatiz ou

cinq. Ili allaiznt Izi pnzndnz Iz matin à ttanizillz où ili

habitaiznt, à Izwi maiion, l'un ici, V autnz là-bai, un ana-

be d' aillzun.i, d'unz bzitialitz pan.ticuliznz. J'ai zu d'ail-

lzun.i un accn.ochagz avzc lui, ili allaiznt Iz pnzndiz, lui,

Iz pztit gan.i, commzncait ia jounnzz à 5 heu^ie^ du matin, il

diiait : "Commznt vzux-tu quz je faaae. ?" Il partait à cinq

hzun.zi. Il mangzait iun placz.

Q.. Il y en avait bzaucoup qui mangzait iun. placz commz ça ?

A. La majoKitz, on ztait iix, il y en avait douzz. Il y zn avait

qui n,ztoutnaiznt zn vzlomotzui, zn iolzx. Et un dzi pztiti

qani, il nzitait pa/icz qu'il avait bzioin d'un ou tnoii moii

dz travail, il i'zit jamaii plaint, kloni, voyzz-voui un gan.i

qui pan.t à 5 hzuizi, 5 heu.*e.ô 30 du matin zt qui fait iani

diicontinuzn., zn mangzant, d'aillzun.i c'ztait eux qui fai-

iaiznt IZUK piopn.z mangzn., can. ce* iz&zctoiizi dam Iziquzli

ili ztaiznt, on aunait dit dzi pon.ci. Tout iouillz, dzi chai-

ie<s pan tzn.iz, Iz pain jztz pan tznnz, Izi poubzllzs ztaiznt

à côtz. Il y avait de* nati tnzi bzaux. Lzi pnzmizni tzmpi

jz iuii nzitz iix moii, jz iontaii à )i hzunzi Iz ioin, apnzi

au bout dz iix moii, jz iontaii à 16 h 30, jz faiiaii S h 30



- 272 -

pan. joui, 5 jouit,. On payait lzi hzuizi iupplzmzntaiizi, ii-

non. C'était Vétat dani Izquzl on vivait, on n'Zit pai dzi

loboti, lzi loboti n'ont pai d'âmz. C'ztait abominablz. Et

jz pzniz quz paitout aillzuii c'zit paizil, dani czttz zone

iiniitiz qu'on appzltz induitiizllz, qu'ili ont e^éée pai-

tout, même dani mon payi, la Conz. Czt zndioit, czi tavaboi !

Vaillzuii ili 4e plaignaiznt zux-mzmzi. Et czi placaidi in-

dividuzli, unz ialztz ! Je ne iuii pai dziczndu dani tzi bai-

&ondi poui en &aiiz Iz nzttoyaqz commz ili Iz dzmandaiznt,

c' zit-i-diiz Iz uiatzi. On dzmandait au pziionnzl de Izi nzt-

toyzi. Indziciiptiblz. Abominablz !

Q_. Il n'y avait pai de. izmme. de ménage ?

A. Femme de mznagz, il y en avait unz quand jz iuii amivz, zllz

zit ^e^^ée tioii moii. Ittz zit paitiz dani Izi pizmizii

tzmpi quz j'ztaii là. Ellz habitait MitKollzi. Czttz izmmz,

ii zllz dzvait ça, c'zit abominablz. Lzi ho mmz&, ce iont dzi

bztzi. J'ai dit au contizmaZtKo. "moi, jz pizndi mzi diipoii-

tioni Iz matin, voui, voui n'avez quz ça à la bouchz. Le ma-

tin, jz n'utiliiz pai ce quz voui appzlzz vtatzii ou cabinzti

commz voui ditzi, poui ne pai diiz dzi moti quz voui pionon-

cez toutz la jouinzz, e-t quz jz ne dii pai, jz lzi utiliiz,

zxcuizz-moi, Uadamz, poui uiinzi, c'zit tout. Aloii tznzz

moi à l'zcait de ça. Je ne vaii pai m'abaii&zi à ça. J'a-t vu

dzi qaii Iz ^aiiz, unz puantzui dani czt zndioit. Lzi lizux

d'aiiancz. Et aloii, Iti quatiz poubzltzi, toujouli plzinzi.

Mon de tzmpi à autizi, dzi typzi i ' amznaiznt avzc dzi giaini

lougzi e-t puii dani un coin ili lzi mzttaiznt aloii commz j'

avaii iouvznt vu dzi lati, j'ai dit c'zit poui lzi lati. Ili

zn vziiaiznt dani lzi coini, dani l' zncoignuiz, au pont commz

ili diiznt. Loliquz l'zau ztait balayzz pai Iz vznt voui ztizz

mouillé, toutz la jouinéz, ili la mzttaiznt dani Iz coin d'hu-

midité., maii lzi lati... A l'zxtizmité, dani un bai £ondi il

y avait 300 tonnzi de àztiitua , il i' était accumulé de tout

dzdani, de tout ! Ili avaiznt même monté unz ioitz de cabanz
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en tôle., avzc unz espèce de tuyau, ili ^aiiaiznt biûlzi lzi

clioizi. Je \joui dit, la véiitz, il tj avait dzi czntainzi zt

dzi ce.ntaine.6 de dztiitui de toutzi ioitzi d'accumule, i, de-

puii dzi bouti de uewe, lzi planchzi, lzt> machina dzi ini-

tiumznti.

0. Et ça. ne blutait pai aloii ?

A. Si, ili lz &aiiaiznt unz &oii poui i' amu&zi, poun. ̂ aiiz izm-

blant, Izi qaKi . Lzi typzi izvznaiznt il& izntaiznt czttz

odzui de iumizi. Et Iz tai izitait. Un joui, ili avaiznt dz-

mandz à un hommz de iaiiz lzi tiavaux lzi plui bai, avzc dzi

faouichzi . Avzc dzi faouichzi dani czt amai qui avait 10 mztizi

de haut zt 40 mztizi de laigz, de pio&ondzui. On zit izitz là.

Ou' zit-cz qu'on pouvait (,aiiz. Aloii j'ztaii où ? En bai 1

Voyzz-voui c' ztait pai poaiblz à

Lz tianipoit zvidzmmznt, un gâ .4 qui paitait de Be-t-te dani

dzi conditioni paizillzi . . . Obligé, de -6e Izvzi à 5 hzuKzi,

angzi à 12 hzunzi . Il y avait dzi cuiiinizizi à gaz. Czlui

qui iaiiait ion mangzi, il avait 45 minutzi poun. faaiiz iz-

chaufalzi ion plat, izi miiziablzi pâtzi coagulzzi qu'il avait

dani la gamzllz. A pzinz lz tzmpi d'zaayzK dz mangzi, lz

tout dani unz atmoiphziz dz puantzui tziliblz zt ili man-

gzaiznt là, en vitzaz, iui un iizgz avzc toui lzi dztiitui

pai tziiz, iui la tablz, lz vin qui avait coulz.

Q.. Ça non plui n'ztait pai nzttoyz ?

A. Ça, c'était quzlqu'un qui lz daiiait, un noil. Un joui, j'ai

vu quzlqu'un allzi à la diizction en fulminant contiz lui,

ili auiaiznt pu lz {,a.iiz eux à toui dz lôlz. Un joui, il y

en avait un qui avait jztz toutzi ^ei boutzillzi iui czttz

tablz, zt un mec a ^ait unz ciiiz dz colziz. De-6 hiitoiizi

ioididzi. Quand il plzuvait, on auiait dit dzi inondationi,

la xoutz inondzz, combizn dz ioii j'ai du quz la Vyanz al-

lait i'znfaonczi, lz peu quz voui mangizz, la zone inondzz,
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lzi gan.i tKzmpéi . Voui «savez, dans une. voituiz, tout jaillit

dz toui lei côtés. 20 ae.nt-Lmi.fizi d'eau un joui. Voui vous

•tendez compte. dant> quzl état Ke.ntKa.it un individu, un etn.z

humain ? Vite., vite, to.ujouni vite, vite. : dix minutzi poun.

mangzn. !

Q,. Voui n.zntn.izz le matin à? h 15 ? 7 h 15 jusqu'à 12 h 15 ?

A. C'était 7 h 15, oui, 11 h 45, 12 h 3 0 - 16 h 30. C'était V

hoKaiie. normal, le minimum. Un joui j'ai vu une a&hiche miie.

pan. le din.ec.te.un., et j'ai vu 42 keun.e.4 et dzmizpan. semaine.

Moi, je ne. pouvait, pai continue.*, je. iuii tiop fatigué, je

paitaii à 16 h 3 0.

Q. Voui ne Iz baviez pai au début quz 50 heun.zi c'était pai

obligé ?

A. Non, non. klon.6 jz n.zt>tait> juiqu'5. 1i hzun.zi. Il venait Iz

iamzdi matin, moniizun.... 3'ai dit non jz ne pzux pai vznin.

le iamedi matin. Il y en a qui, y allait, qui vznait dz Han.-

izillz, ili ^aiiaiznt en plui le même hon.ain.e : 12 h. Ça

leun. ^aiiait 52, 53 hzun.zi ! Je ne iavaii pai ce* choizi-là.

Je touckz tant zt ii je iaii plui jz touchz plui. C zit tout

ce quz jz pzux voui din.z,Madamz, zt jz peniz quz dani toutzi

Izi zntn.zpn.iizi qui iont dani la zone induitn.izllz c'zit la

mzmz choiz. Vécon. iiniitnz, ça lait pan.ti de ion décon. à

Z'kommz. Quand il 4 e . . . c'zit obligé.

Czux qui ont ^ait gtizvz pan.cz qu'ili ont été licznciéi, c'zit

la même choiz. Voui avez Ban.nzoud, là-bas, c'zit, Izi payiani

Iz diraient, quand c'eit inondé, c'Zit un lac. Lzi l i t i , Izi

iommizii, lzi matzlai, tout était vzndu en ioldz, à moitié

piix panez quz ça avait pn.ii l'zau. Loiiqu' il plzuvait,

c'zit ça.
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Q. Voui avez jamali tiavalllé dani t' lnd.ui.tiiz, c'ait à ta iuite

de ce.ita.inz-!> cilconitancei ?

A. Ce.it à la iulte de ceitalnei cilconitancei de la vie., oui.

0. Quelle eit votie oilglne, voui m'avez pailé de. la Cône tout

à V heuie. Voui êtei cône d'oilglne ?

A. Je iuli Cône.

Q_. Et voui étiez commeiçant avant aloii ?

A. Oui.

Q.. Ju&qu'à une date aaez lécente ?

A. Oui. Il e&t bon de i ' entietenii avec voui, maii je ne peux,

pai laine de plaintei. Ça m'a beaucoup &alt iou^ili mentale-,

ment. Je n'étali pai habitué. Quand voui avez un camion, un

joui j ' étais, avec un qan, 24 ani, II était chlmlite., Il tia-

valllalt au laboiatolie, il l'on peut appelei ça laboiatolie,

iul ce camion qui amenait 10 tonnzi de iaci de 35, 40 klloi

de je ne iali plui quoi, de quel piodult, et vite, vite...

En une. heuie et demie noui avoni, ̂ alt ça. Une ^oli je iuli

allé cheichei une. bouteille d'oianglna, c'était en plein été,

c'était toillde, pendant l'hlvei c'était glacé, pai du tout

&eimé. Vani la jouinée un poitall énoime, en &ei, on auialt

dit dei poitei de pilion. Et balayé pai le-i venti glaclali.

Et poui ie léchau^en, le quait d'heuie qu'lli avalent, lli

V utllliaient a peine. Voui pouiilez mangei un bout de pizza

avec lei malni plelnei de ialeté épouvantable ? lli allaient

ie léiuglei cinq mlnutei poui piendie un neica&é qu'lli &al-

ialent, dani le lé&ectolie. lli dlialent quand on était au

veitlalie, pouiquol on ne lecevialt pai cei deux lltiei de

lait, qui étalent la condition même de la vie. Et alon l'ini-

pecteui du tiavall, II y en avait jamali ! L'hygiène, II ie
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ma.Yi.Lf>e&tait ioui l'appaience de. ce type-là qui e&t venu, et
qui mettait lei giaint, Koaqzi poui lei iat&. Hati d'égout
qui filaient dam, V atetizK. Comme le tuyau pat telle, dani
lequel ilt> buvaient, qui trempait dani l'eau louge, ve>itz !



CHAPITRE VII

L'OUVRIER DE METIER
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Dans les établissements où prédomine une organisa-

tion de la production fondée sur le métier, le rapport capital-

travail se caractérise par le fait que l'ouvrier est le déten-

teur exclusif d'un ensemble de compétences dont la mise en

oeuvre est indispensable à la mise en valeur du capital. Ces

compétences constituent une arme de-poids dans les luttes re-

vendicatives menées par les ouvriers de métier parce que leur

production résulte nécessairement d'un processus assez long.

C'est ainsi que les travailleurs de notre échantillon ont

presque tous un C.A.P. puis une formation sur le tas. En gé-

néral, la formation initiale ne correspond, à l'activité exer-

cée mais constitue une base générale (C.A.P. de mécanicien par

exemple) à partir de laquelle l'ouvrier a pu compléter cette

première formation.

Un des critères à travers lequel le travailleur juge

son entreprise est celui des possibilités de poursuite de son

apprentissage qu'elle lui offre (1). Les ouvriers recherchent

les emplois correspondant à des travaux "qualifiants".

(/) "Au débat j e changeais d'antAo.pni.io. poun. m'initieA daiiô di{,&é>ienteA bfian-
chte . . . comme, je. vous l'ai, dit . . . la mécaniquz ça znglobz énoimémznt
de domaine* ... au début je. tuavaillais pe.nda.nt un an, dzux ans maxi-
mum dans une. zntAzpiisz et puis touque. j'utimaÂA que. je. n'avais plu*
tien à app^endAe . . . je. quittais...", Rtaiôeu/i.

"Je suis sonti second de. MaAseÂllz au C.A.P. d'ajwite.uA.. Ça faisait que
Ite 10 pizmieAS ils étaient placéi chez dei petite pattons, lu autAzs
-Us Ite plaçaient dan* dzs giandte boitte. Moi j'avais le. C.A.P. d'a-
juiteuA, j'ahAive. chez le. ptiemizA patAon, il avait &0 am, le. pépé, je.
lui dit : "je. iuit, ajuAtzun", il me dit "ici on ajuste, que dei clavet-
tte, tu ^OAai le. touAnewi !", jz lui dit " je iuiA> pai touineuA !"
"T''appnendruxi, !" et c'eit lui qui m'a appuis, lui e.t ion beau-^iLi qui.
venait de. tempi en temps, il était inaénieuA, il sortait de. l'école de.
Gand en Belgiquz. C'était quelqu'un... La piemièie. ^oiA qu'une pièce a
cassé, j'ai pleuré ! Je soAtais de l'école, je m'étais appliqué, il met
e.n maAche et il dit : "elle, est pas assez se.AAéz" e t pop ! il me. la
casse. de.vant !" TouAneuA.

"J'avais le. C.A.P. de mécanicien diéséliste ... je suis KontAée comme.
ma.nozuvte.. Je chargeai* lu camions de. tuyaux, IOA tAains, et comme, ça
me. plaisait la souduiz, ça m'a toujours plu. Je voija.vi (,aifie. Je Hegan-
da,Ls comme, ils faisaient zt je m'entxainais des jow enth.e. midi et deux,
jz mangeais un sandwich. . . . I l m'a fallu dans les S mois. Je suis ai-
Kivé pa-\cz quz j'y ai mis beaucoup de volonté", Tuyauteuti.

"La soudure, on peut pas diiz que. ce soit de. la belle soudwiz, on l'omé-
lioKZ pas là", Moyitzui-ioudcu'i.
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A la différence des qualifications de sidérurgiste

ou d'opérateur de la chimie que nous avons analysées dans le

chapitre IV, les qualifications à des métiers industriels

tels que l'ajustage, le fraisage, le tournage, le tuyautage,

la chaudronnerie, etc... sont aisément transférables d'une

entreprise à l'autre, un simple essai professionnel permet-

tant de tester les compétences d'un individu. Il faut préci-

ser que dans notre zone d'étude, l'aire métropolitaine mar-

seillaise, nous n'avons rencontré parmi les entreprises fai-

sant une large place au travail de métier que des firmes

sous-traitantes, et utilisant une main-d'oeuvre qualifiée

susceptible d'être employée dans des branches d'activité as-

sez diverses, d'où l'accentuation de la mobilité des travail-

leurs hautement qualifiés, alors que si nous avions étudié,

par exemple, des firmes de l'industrie horlogère cette mobi-

lité aurait été moindre.

L'étude que nous menons, par ailleurs, sur les tra-

vailleurs de la réparation navale à Marseille nous a permis

de constater que dans la firme principale qui emploie un grand

nombre de travailleurs de métier le turn-over est de l'ordre

de 12 % c'est-à-dire beaucoup plus élevé que dans l'unité si-

dérurgique mais beaucoup plus faible que dans les entreprises

de Vitrolles qui emploient de la main-d'oeuvre qualifiée. Pour

une part la mobilité des travailleurs des entreprises de Vi-

trolles est liée aux caractéristiques de ces travailleurs de

métier, à la situation de choix relatif dans lequel.ils se

trouvent (1) et pour une autre part à des caractéristiques

de l'entreprise : sous-traitance (avec les changements d'ef-

fectifs suivant les commandes), P.M.E. desserrées de Marseil-

le (difficulté à résoudre les problèmes de déplacement), etc..

()) "J'ai Z'-lmpAUiion qu'-Lt a de dnôle de. dÀ.^lcuJLtéi Uon ancien pattion)
en ce momtnt, patce que tu pièce* que j'ai facUX là-bai, je. i>uit> en
tnain de lei pairie, actaettement... ktou, vont, voirez £e tilbuLtat .'...
Lei plècu vont'pcui à Vatetizi malt, itiivent VOU.VAA.ZA...", fL
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Dans ces conditions la concurrence entre employeurs
est souvent vive pour l'acquisition d'une main-d'oeuvre de
qualité déterminée. Des travailleurs qualifiés peuvent dans
certaines conjonctures négocier la vente de leur force de
travail à des niveaux supérieurs à la valeur de celle-ci, par
exemple en cas d'urgence réclamer le paiement d'un temps de
travail bien supérieur à celui qu'il faut pour exécuter le
travail. Tel peut être le cas notamment dans la construction
et la réparation navales, où le coût d'immobilisation des na-
vires est tel qu'une grève catégorielle risque d'avoir des
conséquences financières hors de proportion avec le coût de
la satisfaction d'une revendication, ou dans la construction
et la réparation d'usines où de la même manière la rapidité
des travaux est primordiale (1).

Toutefois le rapport entre offre et demande de main-
d'oeuvre ne s'établit pas durablement en faveur des salariés
(sauf dans les cas, exceptionnels, où des organisations de
travailleurs obtiennent le contrôle de l'embauche dans une
branche). Dans les entreprises sous-traitantes, en particu-
lier, dès que le niveau général d'activité se détend, la con-
currence entre les firmes se fait plus âpre lors des appels
d'offres et de nombreux travailleurs perdent les avantages
qu'ils avaient acquis -soit que leur entreprise fasse fail-
l i te , soit qu'elle modifie les systèmes de primes qu'elle
pratiquait antérieurement. Parfois l'appel au travailleur

[/) "Là on a été plui matini ! pan.ce. que le patKon il ut souvent iuA lu
chantienA iunXout à Vittiollte. Ça ^auit longtemps qu'on le demandait
le. Î3ème mo-u. Ce jou/i-lâ on avait un peu njalentl Iz tnjavaiJL. On
pouvait pa& <se penmeXXn.iL de f^avie gnève, aloti on a beaucoup nalentÀ.
le tnavail. lit, étaient pnJj, à la QOKQZ et lu, ont donné le J3ème
mot!,. Cut une choie qu'on a obtenue ian& ^aÀAe giève", Tuijau.ie.un..
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de métier est limité à l'exécution de la fraction du travail
qui requiert le plus d'initiative (1) et pour le reste c'est
un ouvrier moins qualifié qui intervient (2).

En dehors même des fluctuations conjoncturelles, des
inégalités considérables existent entre les ouvriers de métier,
selon le degré de complexité de leur force de travail d'une
part et selon leur capacité organisationnelle et revendicative
locale ou corporative d'autre part. Cette remarque peut d 'a i l -
leurs être élargie aux trois types de travailleurs que nous
avons définis, les situations concrètes pouvant correspondre
à l'un des types de manière exemplaire, ou s'apparenter à plu-
sieurs types simultanément. L'entreprise, sa t a i l l e , sa bran-
che d'activité, l'existence ou non d'une organisation ouvrière
jouent un rôle aussi déterminant que la qualification des tra-
vailleurs dans la stratification à l ' intérieur d'un type.

Enfin un axe essentiel de différenciation oppose les
ouvriers les plus autonomes dans l'organisation de leur tra-
vail à ceux qui sont le plus soumis à un ensemble de normes

(I) "On VOUA fiait un taA dz ptomzAiZA, on VOUA donne même, la catzgoiiz de.
maltAz-fi/iaiAzun. ou maZtne.-ouvnA.eA ... en VOUA disant qu'il y en a
tAoii en France . . . ce qui a ztz le. COA ... j'ai deA buULztlnA dz
payz avzc "maZtAZ-ouvHizn." ... c'zAt bizn beau, jz fiaiAaiA lu garmeA,
jz fiaiAait, IZA pizczA . . . jz HzdigzaiA IZA gammeA, ça a dwiz pendant
un an comme ça . . . touque j'ai. fiait touA IZA pHototypzA, ils ont don-
né, toutzi IZA pizceA quz j'avais fiaitzA AUH unz machinz à cyclzA ou à
commande numérique. !",

(2) "Je daiA une piècz, Ai j'attaquz la Azniz, j'z&timz quz jz f^aiA £e tna-
vail d'un ÛPX puiAquz j'ai fiait Iz pnoto, j'ai fiait ta gamme de tn.a-
vail, donc j'zAtimz que c'z&t quzlqu'un d'autAz qui dzvnait continuzi
la izniz maiA malhewizuAzmznt j'ai eu bzaucoup d'expériences
là-dzAAUA, unz fioiA quz jz mzti un jzunz, jz Iz fioime. zt tout, iix
moiA aptzA Iz pat/ion ZAtimz quz jz Auii tAop chz/i... Klou actuellement
j'ai change dz tactique, jz tAavaiZlz quz pouA moi-mzmz, un point c'ZAt
tout... C ZAt malhzuAzuK, maii il fiant que j'zn viznnz là poun. Aauvz-
gaAdzn. mon emploi, pouA zAiayzH dz HeAtzA un pzu ptui longtzmpA danA
la mzmz zntAzpniAz... ", F
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techniques relatives aux modalités de fabrication. Cet axe
correspond à la distinction du système professionnel et du
système technique et â la définition des trois phases A, B
et C de l'organisation professionnelle telles qu'elles ont
été établies par Alain TOURAINE (1). '

Les entreprises analysées ici se caractérisent tou-
tes par une prédominance de la "phase A" de l'autonomie pro-
fessionnelle mais la phase B (notamment sous la forme B1 qui
correspond pour TOURAINE à une technicisation de la production
sans qu' i l y ait pour autant production de masse) y est plus
ou moins développée. Dans les quatre entreprises de ce type
que nous avons étudiées nous avons une P.M.E. qui sous-traite
des pièces pour l'aéronautique et qui emploie les travailleurs
les plus qualifiés, deux entreprises de chantier, l'une de
travaux publics, l 'autre de sous-traitance (entretien et ins-
taliatuin de tuyaux pour les grandes firmes de l'Etang de
Berre) et une entreprise de fabrication et de montage de ben-
nes : dans les trois premières entreprises c'est la "phase A"
qui est dominante, dans la quatrième la "phase B1" mais cette
dernière "phase" est également présente dans le travail d'ate-
lier des trois premières entreprises.

Cet axe de différenciation dans l'autonomie profes-
sionnelle apparaît dans le discours des ouvriers que nous
avons interviewés sous la forme d'une opposition très forte-
ment ressentie entre le travail de chantier et le travail

[I) "La première, la phaie A, ut définie pan. la prédominance du travail
pro&Uiionnet et de l'habileté ouvrière dam, une iituation qui ut
déjà cette de l'industrie., donc de V organisation collective du tra-
vail et non plu* celle de l'artisanat -, la dernière, la phase C, e6t
cette de V automatisation, du regroupement dei> opeh.atU.ont, grâce à du
macki.net, ou det> appareils complexes, mait> le travail, d'exécution y
demeure ph,ét,ent, alors que dam le iijitème technique de travail plei-
nement réalisé, Vintervention de l'opérateur, n'ut plu* qu'indirecte,
l'homme, n'étant plut, ce bouche-trou de Vautomatisme, t,eton Vexprei-
iion de G. FRIEPMANW, qu'il peut être encore dam ta phaie C. En&in la
phat>e 8 ut celte du travail, en grande iér-ie et det, chaZnu de produc-
tion où l'ouvrier intervient encore directement, quoique d'une manière
répétitive et parcellaire, et où en même tempi V organisation collec-
tive commande déjà l'exécution individuelle, du travail", Sociologie
de l'action, Parti, Seuil, 1965, p. 264.
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d'atelier, le premier étant en général valorisé positivement
en raison de l'autonomie professionnelle qui le caractérise,
le second valorisé négativement parce qu'il donne lieu à une
taylorisation, une robotisation des ouvriers (1) et parce qu'
i l conduit à travers la prime au rendement à une accélération
des cadences (2).

Cet axe de différenciation soustend aussi l'opposi-
tion chez les ouvriers d'une usine de construction de matériel
roulant transférée de Marseille à Vitrolles entre la situation

(U "A VitnolZu [Vatelizn.), c' ut un bagne. : On nentne le matin à 7 h 10
et on sont Iz soiX à 5 h 30. Et y a nizn. On nutz zn^znmz dani l'usi-
ne. . . C ut un lieu où on va s' en^znmen, on nous paye. S h 75 et on en
faiX 13. C ut la pnison. Pensonnz ne veut nutzn là ! Tout le monde
vzut allzn dam, lu chantizns. Pourtant en dn.antA.zK lu conditions
sont plus mauvaÂAU. IL& ttavœillznt au beau tzmpi, à la pluie, c'ut
du travail de chantizA meuu, ÀJU, piziztznt en chantieA... foui iavzz
ce quz c'ut une u&ine, on a toujowu lu chzfo d'équipe deMÂètie, il
y a le patron à côté, lu pat/ioni, lu difizctzuu, y a pas, une bonnz
ambiante", Mécanicien ?2 .

" SuA lu chantizAA ça dz contiôlz pai, ça pzut pas dz contuôlefi ponce
quz voui ahAÀMZz Iz matin, mettons il faut attendez Iz pompizn., pan.cz
quz voui ne pouvez pai ioudzi, il y a toujouu du gaz, du tn.ua com-
me ça. Bon £e pompieA, il anxivz à unz ceÂtainz heuAz, voaô commencez
Iz tKavail... Puii tant il y a du modifications, voyzz ? Vous nz pou-
vez pat, conViôlen. un travail iun. un chantieA... Le chantieA c'ut plus
dangereux... maii question de thjtxuaÂJL... c'ut beaucoup mizux Iz chan-
tien.", 1 uyautzuA-soudzuA Pi.

"Ça m'anAivz plui d'ê-tae en n.ztand pan.ee. quz je me tAouvz bizn sun. mon
chantizn.. Je tAavaillz nonmalzmznt et ça m'anAivz pas d'ztnz zn n.eXan.d.
Quand un tnavail me plaiX je me lève comme il faut le matin. A VitAol-
lu, [Vatzlizn) du fais, je suis pas bizn, vous vous Izvez pas vo-
lontizns, vous annivzz à n.atzn Iz faungon", Tuiiautzun-soudzun P%.

(Z) "Sun lu chantiens, il y a moins de cadzncu. Quand on tnavaillz dans
V'atzlien à ViXnollu, lu ouvnizns de Vi.tA.ollu ils ont 45 poucu à
fainz et il faut qu'il lu faiizfit, les tuyautzuns ont SO poucu à
pnépanen, il faut qu'ils lu pnzpanznt, tandis quz Sun lu chantizns
lu cadznczs ne sont pas fanmidablu, on a pas tnop à sz plaindnz",
Tuyauteun.
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antérieure et la situation postérieure au transfert : perte
d'initiative et intensification des cadences caractérisent
la nouvelle organisation de la production (1).

(1) "11 y a vingt ani quz je. iwt!> dani V zntnzpnÀAz, ça fait un changement...
au point de. vue. du patnon ça va plui vitz. Poun lui. c'eût plui nznta-
blz rfe j a«e ça quz comme, avant. Pan.cz quz ça va plui viXz... ça iim-
plifiiz maii d'ouvnizu, il y zn auna plui comme avant... Pzut-êtAz pai
iun Izi ialainzi maii l'ouvnizn, il a plui le. poidi qu'il avait avant.
Un faon ouvnizn ii Iz patnon vzut V zmbztzn pouA lui diAz... Maintznant
il pzut plui lui dinz panez quz i'il n'a plui celui-là, il zn met un
autAz", Chaudnonnizn 1.

"En pnincipe avant on voui donnait une pizez, maintznant l'uiinz a chan-
gz. On iz faiiait le. début dzi pizezi, Izi tôlzi, on Izi czntnait à la
dzmandz du plan. Maintznant ça a changé. C zit tout pnzpané, Iz travail
zit tout pnzpané. Mou ii il haut 50 ^znnoi, il y a II ou 30 &eAAOi,
HA ont découpé, à la mzitviz, aloni on va cheAchzn. Izi pizezi avec Iz
pont. Maintenant c'Zit tout pnepoKé. Szulzmznt ili ont (,ait une choiz,
i!U, ont diminué Iz tzmpi... avant voui avizz un travail poun idzn.
czttz tôlz zt quz maintznant zllz Zit toutz ^aitz, là y a Kizn à ditz,
maL~i znfain Izi tzmpi ili iont quand mzmz limité*, il iaut pai chôme*.",
ChaudionnizA ?..

"Avant on pnépanait tout du début juiqu'à la $in maintznant ili mzttznt
quelqu'un qui pKépan.z tout avant zn iéiiz, finalement il faut tout KZ-
pizndnz zt on zn tiznt pai çomptz, ça va jamais pan.cz quz c ' Zit pai unz
uiinz qu'elle zit ({aitz pouA. tnavaillzn. zn iznÀ.z... avant on avait tant
poun. ^ainz un appanzil ili noui ont coupé lu tzmpi. On doit moini d'
hzun.zi zt on tnavaillz beaucoup plui. Avant on avait 5 h poun iainz un
tnavail, maintznant on a 1 h . . . alou il faut tnavaillzn bzaucoup plui
vitz. Ili ont amélÀoniz, ili ont mu, dzi machinei neuvzi qui zn néalité
ne noui iznvznt à Kizn", Hontzun.

"En ce momznt on iz lanez dam,... comme toutzi Izi gnandei maiiom, on
iz lanez dani Iz tnavail zn iéniz gznnz Kznault. Voui voyzz ! alou,
l'ouvnizn n'a plui, comme on pzut dijtz, il ne pzut pai i'zxpnimzn
comme avant. Avant... Quand on va pnzndnz quelqu'un qui iont d'unz
écolz zt qui a app/iii à tuaczn, qui zit vnaimznt chaudnonnizn, on Iz
mzt dani unz gnoaz boitz zt on lui dit "voilà tu vai fainz ça !" Il
pnépanz tout, il a plui qu'à montzn. ! Il pznd plui de ce qu'il a
appniA quz ce qu'il a à appKzndn.z", Chaudn.onnizn. 3.
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II apparaît enfin dans l'opposition au sein du per-

sonnel d'atelier, entre ouvriers d'entretien et ouvriers de

fabrication, les premiers affirmant leur capacité à défendre

leur liberté d'organisation dans leur travail (1).

Une des composantes de l'attachement des ouvriers de

métier à une organisation de la production qui leur laisse une

grande autonomie tient au travail d'équipe et corrélativement

aux rapports des ouvriers avec leur chef d'équipe. Chaque équi-

pe est une force collective de travail qui ne fonctionne que

comme une unité, et qui se trouve paralysée dès qu'il lui man-

que un seul de ses membres (2).

Dans les entreprises de constructions métalliques,

l'équipe prend souvent la forme réduite d'un soudeur accompa-

gné d'un tuyauteur ou d'un chaudronnier qui met les pièces en

place avec éventuellement l'assistance d'un manoeuvre et sous

la responsabilité d'un chef d'équipe (qui peut avoir plusieurs

duos ou trios sous ses ordres et qui peut prendre lui-même une

part variable à la fabrication).

Ces équipes comme des groupes de musiciens sont sou-

vent d'une assez grande stabilité (l'embauche par équipe en-

tière est une pratique courante) et les rapports de coopération

qui se nouent dans le procès de travail peuvent se refléter

dans des rapports d'amitié entre les individus.

(1) "11 y a an moment, iù> voulaient Saisie an aiitème comme, à la Rég-ie
Renault, lu boni de tAavail, maii ça n'a pai maAché.
- Et alou corment on voub dit de ^aifie le. tnavail ?
- Ah .' On ne me. con&iôle plai hein ! Moi je lu ai mii au pied.

Moi, iù> ne me contAÔlent plai ! Non ! je ftaib mon travail. Si ce
n'ut pai faini le ioiA, il ieia ^ini demain !", Hê.canicÂe.n d'entne-
tien.

(2) Uoui nepienoni ici lu temu dam luqueli MARX, dam le chapitre da
Capital comacAé à la manufractune, analijit lu qnoapu de vevvlete qui
t/iavaMtnt autoun. d'an même faouAneau [Ed. Sodalu, 1973, Livie l,
Tome 11, p. 37).
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Le chef de chantier, le chef d'équipe seront appré-
ciés en fonction de la compétence dont i ls témoigneront dans
leurs directives et aussi en fonction du respect dont i ls fe-
ront preuve vis-à-vis de l'autonomie professionnelle des ou-
vriers ( 1) .

Les rapports équipe-chef d'équipe constituent donc
un processus de reconnaissance mutuelle de qualification et
le passage du travail de métier à une production taylorisée
correspond à une transformation des rapports avec la maîtrise
qui deviennent des rapports avec une instance presque exclusi-
vement soucieuse d'une intensification du travail. Lés ouvriers
sont très conscients du fait qu'une intensification des caden-
ces met en péril-l'ensemble des relations sociales à l ' intérieur
de l 'a te l ier et par voie de conséquence leur capacité d'organi-
sation et de revendication (2).

(/) "Quand on peut Ae nepoAei, on Ae àepose, peuonne ne noui en empêche.
Quand il faut que. je me. nzpoAe.. Si je, me lepoAe cinq minute,!, je saù,
que. ça ne (,e>ia lien... Bon Iz travail . . . on a pai de défini... On
Aait que le matin on commence, et on Aait que ce AoiA on auia à awiven.
à ça poun. donneA ion rendement, aloUA i>i on Ae tepoAe 10 minutes ou
un quant d'heuie., la maltAise., elle pane, elle VOUA voit, elte dina
hie.n pan.ce qu'elle iait que vous avez du nendement. ApnèA dani une heu-
it on ftait un travail de ï hzuiei... Ça n'empêche pat, que le ioi-x on
eit fatigué quand mime", SoudeuA.

"Le contAemaÂXfie, le ched de. chantieA, il iuiveille. Ai on travaille vnai-
ment pah.ce que corme je. VOUA l'ai dit tout à l'heuie. il n'y a pa.i de
tempA lÀjnite, maiA le type il. Aait combien il faut à peu pièA. Il voit
Ai VOUA etu embêtée. S'il y a dej> embêXementA danA un tuavail il le.
voix. Il Aait Ai un type il a travaillé ou il a lien fait", Tuuauteu/i-
Aoude.uK.

"VOUA Aavez, nouA on a commencé ensemble, il y a onze anA. kloxi, depuis
onze anA on travaille, ensemble. Au début on était que deux maintenant
on eAt tAoiA ça iait que, on continue. Hoi je le conAidèhe. pas comme
un chefi d'équipe, lui, il Ae conAidèie paA comme chef, d'équipe., il a la
paye, il nmpllt leA papieAA c'ei-t tout !", Mécanicien ouviieK d'e.ntfie.-
tien.

12) "Avant chez {ici le nom de V zntn.e.phJJ>e de conAtiuction métallique) ili
avaient un rendement qénéial tout le monde avait 35 % d'aAiuié et le
travail Ae faisait quand même.. A l'époque, justement ICA txavailleuiA
étaient tièA liéA entAe eux. "li y avœit un mouvement de ghève, tout
le monde le suivait. PaA.ce qu' its ont ciéé le. ie.ndement individuel,
c'ait la diviAion...", Soudeui-montewi.


